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    INTRODUCTION
  


  


  
    
      L’armée d’Orient a longtemps été la parente pauvre des armées de la Grande Guerre. Elle était trop loin pour que la nation vécût sa vie. Paris ne voyait passer ni ses blessés, ni ses permissionnaires; aux yeux du public, et parfois même des hommes publics, son rôle était celui d’une sorte d’expédition coloniale, sans influence sérieuse sur le front d’Occident. Et lorsque la rupture du dispositif bulgare et la rapide mise hors de cause des armées ennemies du Sud-Est eurent réduit les Puissances centrales à demander la paix, les gouvernements alliés, quelque peu déconcertés devant une victoire dont l’ampleur les surprenait, crurent devoir la mettre sous le boisseau pour se donner le temps de réfléchir1.
    

  


  En écrivant ces lignes au début des années trente, celui qui était devenu le maréchal Franchet d’Esperey ne se doutait pas que cette réflexion perdurerait jusqu’à aujourd’hui. Car au moment où est célébré le centenaire de la Première Guerre mondiale, aucun front ne fait l’objet d’aussi peu d’études que celui de l’armée d’Orient. C’est à coup sûr une injustice car loin d’avoir vécu une expédition exotique et agréable, «la fleur au fusil», les soldats ont connu des souffrances terribles, autant si ce n’est plus qu’en France, les maladies, le climat et l’éloignement s’ajoutant aux combats proprement dits. Injustice flagrante aussi car de ce front d’Orient sont venus les premiers résultats décisifs, marqués par la cessation des hostilités avec la Bulgarie le 30septembre 1918, puis avec la Turquie le 30octobre, précipitant ainsi les armistices avec l’Autriche-Hongrie, enfin avec l’Allemagne.


  Un siècle plus tard, le rôle considérable des opérations dans les Balkans reste méconnu. On peut avancer plusieurs explications à cela. Sans doute s’agit-il d’un front périphérique lointain, ce qui s’y passe étant difficilement intelligible, alors que les opérations du front ouest sont beaucoup plus faciles à comprendre et à intérioriser. Mais aussi parce que ce front d’Orient révèle les tares de la guerre de coalition et que s’y sont exprimés au grand jour les tiraillements entre Alliés, qu’il était préférable ne pas mettre en exergue. Enfin, les responsables politiques et militaires ont commis des erreurs et des fautes parfois criantes, que l’on a longtemps préféré taire.


  Il est vrai aussi que la complexité des «affaires d’Orient» a rebuté beaucoup de ceux qui ont cherché à percer leurs mystères. Car l’entremêlement de l’histoire régionale d’une dizaine de pays, les politiques internes fluctuantes, les renversements d’alliances, les deux guerres balkaniques de 1912 et 1913, annonciatrices de la conflagration générale, permettent difficilement de dégager une synthèse limpide. Durant la guerre elle-même, certains officiers avaient la réputation d’être initiés aux mystères balkaniques et d’autres pas!


  Les Viennois avaient coutume de dire que les Balkans commençaient au-delà du Ring, le célèbre boulevard circulaire qui entoure la capitale autrichienne. En réalité, ils débutaient au sud-ouest de Budapest dans la plaine hongroise et s’étendaient jusqu’à la Turquie d’Europe. C’est l’objet de notre étude. Cependant, tenter de comprendre la problématique balkanique au moment où se produit la déflagration de l’été 1914 nécessite quelques rappels.


  Les Ottomans ont conquis, occupé et colonisé la région à partir du XIVesiècle, à l’exception notable du Monténégro. Au XIXesiècle, le réveil des aspirations nationales change la donne. Ce sont d’abord les Grecs qui, ne supportant plus le joug turc, proclament leur indépendance en 1822, encouragés par un fort mouvement de sympathie des romantiques français (Chateaubriand, Delacroix…). Elle ne sera effective qu’en 1830.


  Puis la Russie, voulant depuis toujours s’affranchir des Détroits et disposer d’un libre accès à la Méditerranée, envahit la Turquie pour «aider» les Bulgares qui se sont révoltés contre les Turcs. Un premier traité est signé à San Stefano en 1878. Mais les Britanniques, jaloux de leur puissance maritime, et aussi les Austro-Hongrois qui craignent une alliance ouverte russo-serbe, jugent la poussée russe vers les Balkans dangereuse pour leurs intérêts. En juin-juillet 1878, le chancelier Bismarck réunit une conférence à Berlin qui réorganise les frontières. La Bulgarie est redessinée plus modestement que ne le prévoyaient les Russes. Les Grecs obtiennent la Thessalie, et l’administration de la Bosnie-Herzégovine alors en déshérence, mais toujours officiellement province turque, est confiée à l’Autriche-Hongrie.


  En 1908, des nationalistes turcs s’emparent du pouvoir à Istanbul et convoquent des élections. Dans ce cadre, des députés doivent être élus en Bosnie-Herzégovine. Or l’Autriche-Hongrie a investi massivement depuis trente ans dans ce qu’elle considère comme une marche de l’Empire, convoitée également par la Serbie. Aussi, pour éviter toute reprise en main par l’Empire ottoman, elle annexe purement et simplement la Bosnie-Herzégovine, suscitant un grand ressentiment de la Russie et de la Serbie: la mèche de la poudrière des Balkans est allumée.


  En 1912, la Serbie, la Bulgarie, la Grèce et le Monténégro, «parrainés» par la Russie, attaquent un Empire ottoman qui n’en finit pas de décliner, cela afin de se partager sa dépouille. Après trois semaines de campagne, la Sublime Porte perd tous ses territoires européens à l’exception de l’extrémité est de la Thrace avec Constantinople. L’Albanie devient indépendante.


  Les appétits sont grands, et cette première guerre balkanique laisse certains pays insatisfaits. C’est le cas de la Bulgarie qui, dans le but d’agrandir encore son territoire, déclenche de nouvelles hostilités contre la Grèce et la Serbie en juin1913. Cette fois-ci, la Roumanie et la Turquie font cause commune avec les pays attaqués, et tous ensemble, ils battent les Bulgares. Le traité de Bucarest, qui met fin à la guerre, partage la Macédoine bulgare entre Grecs et Serbes. La Dobroudja est rattachée à la Roumanie tandis que les Turcs récupèrent Andrinople.


  


  Après l’assassinat de l’archiduc François-Ferdinand et de son épouse à Sarajevo le 28juin 1914, l’engrenage se met en marche. Les événements s’accélèrent fin juillet et début août pour aboutir à une guerre généralisée mettant aux prises les principales nations européennes. Dans les Balkans, la Serbie qui a refusé l’ultimatum austro-hongrois2 est en première ligne, rejointe par le Monténégro, tandis que la Turquie semble encore indécise. Les autres pays, Grèce, Bulgarie, Roumanie, Albanie, sont non belligérants, même s’ils penchent plus ou moins ostensiblement soit vers la Triple Entente (France, Grande-Bretagne, Russie), soit vers l’Alliance des empires centraux (Allemagne, Autriche-Hongrie et en principe l’Italie). Cependant, dès le début du conflit, l’Italie conserve une neutralité bienveillante vis-à-vis des Alliés; au nom de «l’égoïsme sacré3», elle négocie avec les deux camps pour obtenir le plus possible de celui qu’elle ralliera. Telle est la situation au sud de l’Europe à l’été 1914, lourde de périls.


  Pour expliquer cette campagne d’Orient, il faut d’abord en avoir une approche globale, mais aussi faire le récit des événements. Quatre volets se dégagent: la naissance du front d’Orient, les Dardanelles, Salonique, enfin l’offensive victorieuse.


  D’août à décembre1914, seules la Serbie et l’Autriche-Hongrie engagent les hostilités mais les pièces du puzzle qui donneront naissance au front d’Orient en 1915 se mettent en place, notamment après l’arrivée de deux navires de guerre allemands dans les eaux turques.


  Les débarquements et les combats des Dardanelles (ou de Gallipoli selon la terminologie employée par les Anglo-Saxons) débutent en avril1915, avec l’objectif de prendre Constantinople. Décevants, sanglants, ils vont durer neuf mois, jusqu’à ce que les Alliés comprennent l’inutilité de persévérer. Le choix de rembarquer est facilité par l’attaque austro-germano-bulgare contre la Serbie, qui leur impose de venir à son aide.


  C’est la raison du débarquement à Salonique en janvier 1916. Pendant deux ans, les tensions entre Alliés, l’attitude ambigüe de la Grèce, le manque de troupes, les insuffisances du général Sarrail, la complexité de la situation4 se conjuguent et aboutissent, malgré quelques opérations, à une quasi-neutralisation de ce front. Des centaines de milliers d’hommes y sont immobilisées, souvent dans l’inaction.


  Il faut attendre fin 1917 pour que Clemenceau réussisse à limoger Sarrail et à nommer le général Guillaumat à la tête des armées en Orient. En six mois, il redresse la situation dans tous les domaines: bonne entente entre les armées alliées, instruction, organisation, moral, etc. Au moment où il est rappelé en France en juin1918, il laisse à son successeur, le général Franchet d’Esperey, un outil affûté, prêt à servir. Ce dernier, grâce à ses talents de stratège et à son caractère particulièrement audacieux, conduit les armées d’Orient à la victoire.


  


  1. Capitaine F.-J. Deygas, L’Armée d’Orient dans la guerre mondiale, Paris, Payot, 1932, p.9.


  2. L’Autriche-Hongrie adresse un ultimatum à la Serbie le 23 juillet 1914. Les Serbes disposent de 48 heures pour répondre. Ils acceptent presque toutes les clauses mais refusent que des policiers autrichiens puissent participer en Serbie à l’enquête sur les auteurs ou commanditaires du double assassinat de Sarajevo.


  3. Politique suivie par le président du Conseil Antonio Salandra dont l’objectif était de tenir compte uniquement de l’intérêt du royaume d’Italie.


  4. . «Les événements des Dardanelles et de Salonique, […] allaient entraîner l’Entente dans une série d’opérations très complexes comme toutes celles qui touchent à l’Orient…» Joffre, Mémoires, Paris, Plon, 1932, 2 vol., t. 2, p.98.


  


  
    CHAPITRE PREMIER
  


  
    LANAISSANCE DUFRONT D’ORIENT
  


  


  Fin 1914-début 1915, la guerre se joue à l’Ouest où les belligérants concentrent leurs forces. Joffre commande les armées françaises du nord-est, avec à ses côtés l’armée britannique du maréchal French et l’armée belge sous les ordres du roi AlbertIer. Après la «course à la mer», le front court, ininterrompu, depuis la Suisse jusqu’à la mer du Nord, passant à seulement 80km de Paris. Dans toute l’histoire de l’humanité, on n’a jamais vu un tel rassemblement de troupes se faisant face.


  Le généralissime français doit concentrer toutes ses pensées et toutes ses forces pour contenir la puissante armée allemande. Pour ce faire, il retire les troupes initialement prévues pour défendre les Alpes, malgré les incertitudes concernant l’attitude italienne, et fait acheminer vers le front les nouvelles divisions créées dans tout le pays. Il en est convaincu, rien ne doit le détourner de sa mission majeure: protéger le territoire français de l’invasion en repoussant l’ennemi.


  Ces premiers mois de la Grande Guerre se présentent en fait comme un double duel: une Allemagne principalement opposée à la Grande-Bretagne et à la France, tandis que l’Autriche-Hongrie doit affronter le monde slave, en premier lieu la Russie. Mais il apparaît évident, au fur et à mesure que la guerre dure, que d’autres pays européens puis du monde entier seront appelés à y prendre part. Le conflit s’internationalise en Europe, mais aussi sur les mers, en Afrique et au Moyen-Orient.


  


  Laposition turque


  L’Empire ottoman, «homme malade de l’Europe1», a abandonné beaucoup de ses illusions. Une série de catastrophes militaires lui a fait perdre la Tripolitaine et l’île de Rhodes en 1911 au profit des Italiens, puis après les guerres balkaniques de 1912-1913, l’essentiel de ses possessions en Europe.


  Les Jeunes-Turcs, des officiers nationalistes au pouvoir depuis 1909, en ont tiré des conclusions fort justes. L’Empire ottoman est menacé dans son existence, en particulier par la Russie qui cherche à obtenir un libre passage des Détroits, Bosphore et Dardanelles. Une dislocation, voire une disparition complète, est à craindre si un sursaut ne se produit pas. Il apparaît évident que la Sublime Porte ne pourra l’entreprendre seule; il lui faut des appuis. L’empire n’a alors d’attaches particulières avec aucun pays européen. Seule certitude, la France ne peut convenir, étant l’alliée déclarée de la Russie.


  Conscient du rayonnement et de la puissance de la Grande-Bretagne très présente en Méditerranée orientale, notamment pour y défendre l’axe vital pour elle du canal de Suez, Mehmet Cavit Bey, ministre des Finances ottoman, la sollicite en 1911. Sans doute manquant de perspectives et n’y voyant pas d’intérêts, le gouvernement de sa Gracieuse Majesté ne donne pas suite.


  Parmi les grands pays capables d’apporter une aide, il ne reste que l’Allemagne. Au demeurant beaucoup des Jeunes-Turcs y ont effectué des études et en sont revenus enthousiastes pour l’ordre régnant dans le Reich, pour les traditions observées, pour l’efficacité de l’armée et pour les méthodes enseignées, en un mot pour la puissance qu’ils ont constatée de visu. C’est ainsi que, début 1913, le baron de Wangenheim, ambassadeur allemand en Turquie, télégraphie à Berlin:


  
    Convaincu que la politique allemande est franchement et sérieusement orientée vers la consolidation de la Turquie d’Asie, le grand vizir me demande de soumettre à Sa Majesté l’Empereur la proposition de confier à un général allemand la direction de l’armée turque. […] Ce poste est envisagé comme devant revenir à une personnalité compétente dans toutes les questions de technique militaire; on lui donnerait de larges attributions. Ce général devrait être placé à la tête de tous les autres Allemands chargés d’introduire des réformes en Turquie. […] Ses propositions devraient servir de base à la préparation de la mobilisation et des opérations de la prochaine guerre2.
  


  Comme l’empereur GuillaumeII cherche précisément à rompre son isolement, il répond très favorablement aux demandes ottomanes en envoyant une mission militaire commandée par le général Liman von Sanders3, afin d’instruire et de réorganiser l’armée turque selon des standards modernes. Avant qu’il ne rejoigne la Turquie à l’été 1913, l’empereur lui donne une consigne: «Il doit vous être absolument indifférent que les Jeunes-Turcs ou les Vieux-Turcs occupent le pouvoir. Vous n’avez affaire qu’à l’armée. Extirpez la politique du corps des officiers turcs. Se mêler de politique, voilà son plus grand défaut4.»


  Le cabinet de l’empereur qui préside à l’affectation des officiers généraux ne s’est pas trompé. L’avenir montrera que le choix de Sanders correspondait parfaitement au profil recherché.


  À partir de 1913, les liens ne cessent de se resserrer entre les empires allemand et ottoman. Les liaisons commerciales, déjà nombreuses, augmentent considérablement. Du matériel militaire neuf est acheminé en grande quantité. Tout naturellement, ces bonnes relations aboutissent à une alliance formelle. En juillet1914, la Sublime Porte demande son adhésion à la Triple Alliance, voulant se prémunir contre les ambitions russes. L’Autriche-Hongrie et l’Italie, autres membres de l’Alliance, n’y voyant aucune objection, le traité est signé le 2août 1914, mais gardé secret.


  Ainsi, au moment même où éclate la conflagration générale européenne, la Turquie rejoint le camp des ennemis de l’Entente mais ne s’engage pas pour autant ouvertement dans le conflit. Car si des dissensions sur la conduite à tenir existent au sein du gouvernement ottoman, tous les ministres sont d’accord pour reconnaître que l’armée, malgré sa modernisation forcée, n’est pas encore prête à entrer en campagne. Ceci explique la politique ondoyante suivie pendant plusieurs semaines envers les Alliés, lui permettant de mobiliser en toute sécurité. Puis le 29octobre, sans avertissement, des torpilleurs turcs bombardent Odessa, coulent une canonnière russe et endommagent un paquebot français. La rupture est consommée. La Turquie entre à son tour officiellement dans le conflit aux côtés des empires centraux. C’est un nouveau problème de taille posé aux Alliés qui n’ont plus de liaisons directes vers la Russie et sont désormais menacés au Proche-Orient.


  LeGoeben etleBreslau


  Cependant, dès les premiers jours de guerre, un événement significatif attire l’attention des dirigeants de l’Entente sur la Turquie. Le 2août 1914, deux navires allemands, les croiseurs Goeben et Breslau, aux ordres de l’amiral Wilhelm Souchon (1864-1946), ouvrent le feu sur des installations françaises à Philippeville et à Bône, en Afrique du Nord. Après s’être ravitaillés en charbon à Messine en Italie, ils foncent vers l’est et parviennent, grâce à leur vitesse, à échapper à leurs poursuivants, avant de se présenter dans la nuit du 10 au 11août à l’entrée des Dardanelles. Là un torpilleur turc les attend afin de leur faire franchir les champs de mines5.


  Cette affaire est grave car le franchissement des Détroits est régi par le traité de Paris, signé en 1856, qui mit fin à la guerre de Crimée et posa comme principe la neutralité de la mer Noire et l’interdiction à tout bateau de guerre de franchir les détroits des Dardanelles et du Bosphore. Certes les deux vaisseaux allemands sont désormais enfermés dans un piège dont il leur sera difficile de sortir, mais d’un autre côté, les Alliés sont obligés de maintenir une escadre au débouché de la mer de Marmara afin de contrer une éventuelle tentative de départ. Surtout, «il était clair que cette arrivée dans les eaux turques, où ils étaient immédiatement accueillis, des croiseurs allemands armés avec tous les perfectionnements modernes, avec tous les officiers et ingénieurs qui étaient à leurs bords, était une indication des sentiments de la Turquie à notre égard, facile à prévoir d’ailleurs, depuis l’évolution du régime jeune-turc et le voyage en Orient de l’empereur Guillaume6».


  Dès le 12août, les Alliés font pression sur les Ottomans pour que les navires allemands soient internés et leurs équipages renvoyés en Allemagne. Les Turcs négocient, marchandent, font attendre leur décision. Pour gagner du temps, ils jouent un double jeu, affichant ostensiblement des sympathies pour l’Entente. Enver Pacha, chef du gouvernement, propose même à la Russie de nouer une alliance… Ce ne sont que des artifices qui ne trompent pas longtemps les Alliés car l’amiral allemand Souchon est nommé commandant en chef de la flotte turque, tandis que l’amiral Guido von Usedom (1854-1925) devient inspecteur général de l’artillerie côtière, chargé plus particulièrement de la mise en état de défense des Détroits pour empêcher toute incursion alliée. D’ailleurs, dès qu’il apprend que la Royal Navy et la marine nationale interdisent le franchissement des Détroits, il fait mouiller des mines. Il devient clair que la Turquie opte pour la Triple Alliance.


  Dès lors, sauf à subir des pertes disproportionnées avec l’objectif visant à neutraliser les croiseurs allemands, les navires alliés ne peuvent pénétrer en mer de Marmara. Toutefois, la conséquence la plus grave à long terme est certainement l’interruption des liaisons maritimes avec la Russie


  En fin de compte, dans les Balkans, seules la Turquie et la Serbie se trouvent engagées dans le conflit fin août1914, les Serbes étant très isolés face à une Autriche-Hongrie puissante, mais dont les forces doivent faire face à une menace dont l’ampleur a été sous-estimée à Vienne et à Berlin. La Turquie, pour le moment, améliore les capacités de son armée avec l’aide des instructeurs allemands7 mais ne désire pas s’engager plus avant. Cependant, depuis Berlin, le grand état-major lui demande bientôt de faire diversion dans le Caucase avec au moins 200000hommes, de façon à empêcher la concentration de toutes les armées russes face à l’ouest. La question du franchissement des Détroits n’est pas abordéecar tous supposent alors que la guerre sera terminée bien avant que des navires alliés ne tentent d’acheminer des armements vers la Russie…


  Intervenir enOrient?


  Or trois mois plus tard, après la bataille de la Marne et la «course à la mer8», le front ouest se fige. À l’est, la Russie dispose bien d’immenses ressources humaines, mais elle manque d’armes et de matériels. Les alliés britanniques et français pourraient lui en livrer certaines quantités, mais leur acheminement pose problème. La voie terrestre est impossible à cause de la guerre. Il ne reste que la voie maritime. Malheureusement, avec l’hiver qui arrive, les ports du Nord vont être rapidement bloqués par les glaces. Comme il ne peut être envisagé pour des raisons de délais et de disponibilité du tonnage, un tour du monde à destination de Vladivostok, le seul itinéraire qui reste passe par la Méditerranée, le franchissement des détroits des Dardanelles et du Bosphore, puis la mer Noire. En réalité, Joffre et French ne croient pas leurs armées assez bien équipées sur le front ouest pour être en mesure de fournir d’importantes quantités d’armement à qui que ce soit, même si des idées germent dans certains esprits et aboutissent à des propositions. Leur priorité est de lutter pied à pied en France, de tenter de repousser l’ennemi, à tout le moins de le contenir sur une ligne de front quasiment figée depuis la «course à la mer». Cela, en attendant que la mobilisation industrielle porte ses fruits en 1915, que les colonies fournissent hommes et matières premières et que l’armée britannique débarque en masse sur le continent. À long terme, le bilan des forces sera favorable à l’Entente, mais les dirigeants ne peuvent qu’échafauder des plans en attendant de pouvoir matériellement les réaliser. Une certitude: en cet automne 1914, l’Entente n’a pas les moyens d’envoyer de corps expéditionnaires où que ce soit.


  De surcroît, Joffre est circonspect à l’idée d’ouvrir un nouveau front, parce que les objectifs assignés et les premiers plans qui lui sont présentés lui paraissent mal établis. De plus, son expérience des guerres coloniales le rend très méfiant. Il redoute qu’un engagement modeste à l’origine nécessite plus tard des moyens très importants, susceptibles d’être retirés du front français.


  Le camp opposé fait globalement la même analyse. Falkenhayn, le généralissime allemand, demande aux Turcs de maintenir les Détroits fermés pour asphyxier la Russie qui manque cruellement d’armements. Ainsi, empêcher le trafic devrait faciliter considérablement à long terme la tâche des empires centraux sur le front de l’Est.


  Pourtant, le fait que les armées mènent désormais une guerre de position n’empêche pas les hauts responsables civils et militaires de réfléchir à la façon de vaincre. Aucun ne peut se satisfaire de la situation présente. Globalement, les états-majors sont partisans de concentrer les efforts, de renforcer les unités sur les fronts existants afin de réussir à percer la ligne de défense adverse. Cependant, les matériels nécessaires, en particulier l’artillerie lourde, n’existent pas encore en nombre suffisant et personne ne peut dire quand ils seront disponibles, peut-être à partir de l’été 1915, mais plus sûrement en 1916.


  Au contraire, certains généraux mais aussi des responsables politiques envisagent avec profit une stratégie périphérique. Elle se justifie selon eux par le fait que, contre toute attente, les Serbes remportent des victoires. Pourquoi ne pas agir en Orient pour les soutenir, rouvrir les Détroits et ainsi interrompre la liaison –surtout ferroviaire– entre l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie et la Turquie?


  En France, c’est le colonel de Lardemelle, chef d’état-major de la 5earmée, qui le premier, en novembre1914, suggère à son chef, le général Franchet d’Esperey, d’attaquer les empires centraux sur leur flanc dans les Balkans9. Le général, qui observe combien les positions fortifiées de campagne se renforcent quotidiennement et deviennent de ce fait de plus en plus difficiles à percer, trouve l’idée lumineuse et demande à Lardemelle de rédiger un projet10. Franchet d’Esperey l’amende, profite d’une visite au front du président Poincaré le 4octobre 1914 pour lui en parler, et le transmet au gouvernement.


  Les idées générales du plan d’opérations conçu en novembre1914 sont les suivantes: attaquer l’ennemi là où il est faible, sur son flanc sud, non fortifié, faire tomber l’Autriche-Hongrie pour atteindre l’ennemi principal, l’Allemagne. Il s’agit d’obtenir la surprise stratégique par l’irruption des forces alliées dans les Balkans. Elle devrait empêcher les empires centraux de se rétablir et de constituer un front continu. La guerre de mouvement pourrait ainsi reprendre. En pratique, les Alliés enverraient cinq corps d’armée à Salonique, destinés à attaquer la Hongrie en direction du nord, car protégés sur les flancs, à l’ouest par les Serbes et à l’est par les Roumains. Ce projet militaire rappelle, en beaucoup plus puissant, les expéditions coloniales menées depuis un demi-siècle outre-mer, en Afrique, en Crimée, mais aussi en Extrême-Orient (Chine et Indochine).


  Lardemelle a travaillé seul avec le souci de conserver le secret. Il prévoit l’entrée en guerre de la Roumanie aux côtés des Alliés mais ne présente, il le sait, qu’un scénario unique. Son but ne consiste qu’à attirer l’attention du gouvernement sur l’opportunité de s’engager en Orient, car il est bien conscient qu’il faut d’abord lever toutes les difficultés d’ordre politique, et elles ne sont pas minces. Quant à la faisabilité du plan d’opérations, elle ne sera étudiée que si le gouvernement trouve opportun de poursuivre l’étude. Curieusement, c’est Aristide Briand, alors ministre de la Justice, qui va épouser la cause d’une intervention en Orient, face à Théophile Delcassé, ministre des Affaires étrangères, qui s’y montre très opposé. Surtout par calcul, car ce dernier cherche en priorité à faire basculer l’Italie dans le camp de l’Entente et doute de pouvoir réaliser une alliance durable entre pays balkaniques, rivaux jusqu’à présent. Le plan suppose aussi l’acceptation par la Grèce d’un débarquement sur son territoire et l’entrée en guerre de la Roumanie. Deux conditions essentielles qu’il faut négocier. Enfin, avant d’entamer toute démarche, il faut prioritairement trouver un accord entre la France et la Grande-Bretagne.


  Joffre ne montre aucun enthousiasme. Aux 85 divisions allemandes, il oppose 75divisions françaises, 6 anglaises et 6 belges, c’est-à-dire une force équivalente. Il estime qu’il faut conserver cet équilibre et profiter de tout accroissement de son potentiel pour rechercher la victoire sur le théâtre principal des opérations, en France. En dehors de quelques forces de souveraineté dans l’empire colonial et de petites réserves en Afrique du Nord, l’armée française est orientée en totalité dans sa lutte contre les Allemands en France métropolitaine. Finalement, le vainqueur de la Marne, qui compte essentiellement sur les Russes pour venir à bout d’une Autriche-Hongrie fortement ébranlée durant les premiers mois de guerre, désapprouve tout engagement extérieur. Pourtant, parce que l’idée pourrait être reprise plus tard, mais plus sûrement parce qu’il subit des pressions politiques, Joffre, au début de 1915, demande au Grand Quartier Général (GQG) de préparer une étude approfondie sur le sujet, qui va conclure assez rapidement que les moyens de communication, quasi inexistants, ne permettent pas de mener une guerre de mouvement en Orient avec la rapidité voulue11. «Les grandes lignes d’un plan utilisable attendaient que la coalition eût un excédent de puissance à employer sur les théâtres extérieurs. La conception de la guerre totale se faisait jour.Beaucoup de temps était perdu déjà pour les longs préparatifs nécessaires, mais l’évolution des esprits était en route12.»


  LesBritanniques emportent ladécision


  Cependant l’idée d’une intervention dans les Balkans germe aussi en Angleterre. Le secrétaire du conseil de guerre fait circuler un mémorandum daté du 28décembre 1914, dans lequel il pointe du doigt la «remarquable impasse» atteinte sur le front occidental. Il suggère que l’on peut atteindre l’Allemagne en s’attaquant à ses alliés, en particulier en visant la Turquie. Le 1erjanvier 1915, Lloyd George, alors chancelier de l’Échiquier (ministre des Finances), va beaucoup plus loin et propose de retirer une partie substantielle du corps expéditionnaire alors en France pour l’employer dans les Balkans et attaquer l’Autriche-Hongrie. L’état-major britannique rejette cette idée, faisant observer qu’il faudra des mois pour constituer cette force et presque un semestre pour la transporter en Orient. Le conflit sera terminé d’ici là…


  Lord Kitchener, ministre de la Guerre qui impose ses vues sur un cabinet somme toute assez faible, fait valoir qu’il faut en premier lieu défendre les îles Britanniques, puis l’Égypte et, enfin, les Indes. Dans ce cadre, empêcher les Allemands de progresser dans les Flandres doit rester l’objectif premier. Toutefois, le cœur de la Grande-Bretagne n’étant pas menacé à court terme et la Royal Navy ayant la maîtrise des mers, des opérations sont envisageables en Orient. D’autant plus que toute l’armée n’est pas concentrée en France. Des centaines de milliers de soldats sont en service aux Indes, en Égypte, au Moyen-Orient. En outre, le royaume est en train de créer des dizaines de divisions qui sont à l’instruction, et qu’on appellera l’armée nouvelle. Ainsi, le gouvernement anglais dispose théoriquement, fin 1914-début 1915, d’une souplesse dans l’affectation des unités sur un théâtre, que n’a pas la France.


  Le 2janvier 1915, le grand-duc Nicolas prie instamment les Alliés d’intervenir13. Ses armées qui ont remporté de grandes victoires en août-septembre 1914 sur les Austro-Hongrois –il est vrai qu’ils attaquaient à quatre contre un– ont été battues à Tannenberg par les Allemands et sont maintenant menacées par une armée turque dans le Caucase. Ne disposant plus de réserves immédiatement utilisables, le généralissime russe sollicite en premier lieu la Grande-Bretagne afin d’obliger la Turquie à relâcher sa pression.


  Kitchener indique lors du conseil de guerre du 8janvier que les Dardanelles, c’est-à-dire le détroit qui marque l’entrée dans la mer de Marmara, semblent être un objectif de choix. Il précise ses premières idées, suggère une opération combinée de la marine et de l’armée de terre, cette dernière devant être forte de 150000hommes. Toutefois, il réclame quelques jours pour mener des études approfondies, étant entendu que le front principal demeurera en France.


  Lors du conseil de guerre du 13janvier, Winston Churchill, quarante ans seulement, Premier lord de l’Amirauté, orientaliste passionné, fait part d’échanges qu’il vient d’avoir avec l’amiral Carden, qui commande l’escadre alliée face aux Détroits. Ce dernier se déclare avec quelques réserves partisan d’une action navale et croit possible de réduire un à un les forts du détroit des Dardanelles. Kitchener acquiesce. À ce moment, personne ne se demande où trouver les 150000hommes nécessaires pour former le corps expéditionnaire terrestre si l’attaque de la Royal Navy venait à échouer.


  Churchill se démène et parvient à rallier le gouvernement à ses propositions14; les chefs militaires anglais finissent par y adhérer, eux aussi. Par solidarité, le gouvernement français s’y rallie également, trop conscient qu’il s’agit d’une guerre de coalition et que tout doit être mis en œuvre pour montrer l’union des partenaires.


  En toute logique, une décision aussi importante que l’ouverture d’un nouveau front aurait dû relever d’un comité de guerre interallié, appelé à étudier les différentes options avant de trancher. Mais celui-ci n’existe pas. Depuis le début du conflit, chaque gouvernement présente ses idées lors de conférences qui se réunissent à la demande et durant lesquelles les négociations en tout genre battent leur plein. La conduite de la guerre est défaillante à son plus haut niveau, mais il faudra bien des batailles, des succès et surtout des revers, pour qu’une organisation adaptée soit enfin créée et admise par tous les Alliés.


  Quoi qu’il en soit, l’intervention projetée, outre le fait de soulager la Russie, doit permettre l’ouverture des Détroits et le ralliement à l’Entente des pays attentistes jusqu’à présent: Grèce, Roumanie et même Bulgarie.


  Lasituation géopolitique desBalkans


  Sept États composent cet «Orient européen»: l’Albanie, la Bulgarie, la Grèce, le Monténégro, la Serbie, la Roumanie et la Turquie d’Europe, totalisant 24millions d’habitants15. La géographie de la région, pour autant qu’on puisse la résumer en quelques lignes, est faite de massifs montagneux difficilement pénétrables. Les voies de communication y sont rares et ne sont souvent qu’à l’état de pistes qui suivent les cours d’eau. «Aucun [de ces États] ne pouvait assurer sa sécurité ni ses communications sans la neutralité bienveillante de ses voisins16.» L’électricité est la plupart du temps absente, tout comme l’industrie. L’agriculture est misérable. Chaque communauté s’est développée dans des parcelles de terrain propres, repliée sur elle-même, et sans aménité pour ses voisins. De fait, la région des Balkans, grande comme la France, est la moins développée de toute l’Europe.


  Cependant, force est de reconnaître que la région se caractérise surtout par de féroces rivalités interétatiques et interethniques, qui seront déterminantes dans le positionnement de chacun au cours des années suivantes.


  À l’issue des guerres balkaniques de 1912 et 1913, ces peuples que tout sépare se trouvent d’accord pour se partager la dépouille de l’Empire ottoman. Mais, dès les Turcs chassés, les querelles internes reprennent de plus belle. «Leurs revendications, qu’elles fussent légitimes ou non, s’excluaient l’une l’autre; elles se basaient sur des droits historiques ou des arguments ethnographiques absolument contradictoires17.»


  Le Premier ministre grec Venizélos incite les Alliés à intervenir et se déclare prêt à entrer dans le conflit aux côtés des Serbes, pourvu que l’Entente ou la Roumanie protège la Grèce des visées bulgares. Pour les Alliés, l’appoint grec serait intéressant, mais ils savent le pays profondément partagé entre tenants du Premier ministre, favorable aux Alliés, et partisans du roi, de tendance germanophile. En réalité, Venizélos ne peut pas entraîner la Grèce dans le conflit aussi facilement qu’il l’affirme. Surtout que la Roumanie demeure dans l’expectative et compte pour le moment y rester.


  De leur côté, les Serbes, a priori principaux intéressés par une intervention alliée, ne montrent aucun empressement à l’obtenir. Fiers de leurs victoires récentes sur l’armée austro-hongroise, ils n’ont pas analysé que les forces principales de la Double Monarchie ont été employées prioritairement à l’automne 1914 pour arrêter le «rouleau compresseur» russe, et qu’ils n’ont finalement battu que des unités territoriales de médiocre valeur. Parce que le front austro-serbe est stabilisé et calme, ils se montrent particulièrement confiants, trop confiants. Ainsi, lorsqu’il est question en février1915 du transport éventuel de régiments français par voie ferrée depuis Salonique, les Serbes déclarent que cette ligne doit être réservée aux approvisionnements en vivres… À long terme, ils visent à rassembler sous leur coupe, d’abord tous les Serbes, puis tous les Slaves du Sud.


  La Bulgarie18 est un des trublions principaux car elle rêve de reconstituer l’empire des tsars bulgares du Moyen Âge dont les limites comprenaient des territoires actuels turcs, grecs, albanais, serbes et roumains! Il était certain que «les Bulgares restaient mécontents, hargneux, susceptibles de jouer, dans les conflits qui s’annonçaient, le jeu qui favoriserait le mieux leurs ambitions déçues19.»


  La région de Macédoine, place centrale de la zone balkanique aux frontières mal délimitées, est partagée entre Serbes, Grecs, Bulgares et Turcs, mais sa population n’a aucune unité. Toutes les nations voisines en revendiquent la possession sous prétexte d’arguments historiques, géographiques, ethniques, voire religieux. Quant à l’Albanie, c’est un État de non-droit avec des populations mélangées, sans autorité centrale.


  Ajoutons que, en août1914, chacun des pays balkaniques possède un parti politique favorable à l’Entente, un autre favorable à l’Alliance; c’est dire la division qui menace partout. Les empires centraux d’un côté, la Russie de l’autre, jouent de leur influence pour rallier à eux un ou plusieurs États. Toutefois, seul le Monténégro prend immédiatement parti pour la Serbie. Il compte pour très peu, mais dispose d’une façade maritime qui facilitera le ravitaillement des Serbes, à condition que l’Autriche-Hongrie n’envahisse pas le pays.


  Tous les autres pays balkaniques, où l’irrédentisme est un dénominateur commun, restent partagés entre tendances contraires. Les Bulgares et les Roumains, plutôt opportunistes, attendent de voir qui aura la faveur de Mars et ce que les différents blocs proposeront comme monnaie d’échange en cas de participation au conflit. Chacun observe ses voisins et ne se déterminera qu’en fonction des gains territoriaux possibles à leurs dépens.


  Cette liste n’a rien d’exhaustive mais montre que l’expression qui avait cours avant guerre de «poudrière des Balkans» n’a rien perdu de sa valeur début 1915. Les tensions ne sont en rien apaisées, d’autant plus qu’aucun pays n’est prêt à se laisser déposséder sans combattre, et que les grandes nations tirent les ficelles. En effet, l’Autriche-Hongrie, malgré ses échecs initiaux, persiste à vouloir neutraliser la Serbie. L’Italie est toujours membre de la Triple Alliance, mais se rapproche en secret de l’Entente; surtout, elle cherche à s’implanter sur la côte dalmate et à devenir maître de l’Adriatique, s’opposant en cela directement à la Serbie. La Grande-Bretagne surveille une potentielle menace navale qui pourrait chercher à interrompre ses liaisons vers l’Égypte, le canal de Suez et l’Inde. Les Russes, protecteurs des Serbes orthodoxes, ont depuis toujours des vues sur Constantinople et veulent obtenir la liberté de franchir les Détroits comme ils l’entendent. L’Allemagne cherche des alliés. Finalement, la France, les yeux rivés sur la ligne bleue des Vosges et sur ses colonies, est la seule grande puissance à n’avoir pas d’intérêts majeurs dans les Balkans, même si elle souhaite elle aussi faire entrer dans la guerre à ses côtés de nouvelles nations20.
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  Leplan deChurchill


  Le 28janvier 1915, Winston Churchill avait obtenu l’accord de principe concernant une intervention alliée. Cette action contre les Turcs devait avoir le double avantage de venir indirectement en aide à la Russie, mais aussi d’empêcher une attaque contre le canal de Suez, que beaucoup alors croyaient proche. Rappelons qu’à cette époque, les Ottomans occupent la Palestine, la Syrie et la péninsule arabique. Les Anglais sont en première ligne face à eux, au-delà de la mer Rouge et du Sinaï.


  Le Premier lord de l’Amirauté, contre l’avis de l’amiral Fisher, pourtant auréolé de sa récente victoire des Falkland, parvient à imposer le projet de forcer les Détroits. Il propose que les cuirassés et croiseurs s’approchent des Dardanelles, bombardent les forts de la côte qui en interdisent l’entrée, Sedd el Bahr sur la côte européenne et Koum Kaleh sur la côte asiatique, puis, après leur destruction, pénètrent dans la mer de Marmara, réduisent au fur et à mesure de leur progression les autres forts et défenses bordant la mer, principalement ceux de Kilid-Bahr sur la presqu’île et de Tchanak-Kaleh qui lui fait face sur la côte asiatique, à seulement 1800m de distance. Ils devront ensuite draguer les champs de mines avant d’arriver devant Constantinople où l’apparition des bateaux de l’Entente provoquera sans doute l’effondrement du régime! Un corps de débarquement conséquent occupera la ville et les rives du Bosphore comme garantie du maintien de la sécurité du passage des bateaux alliés.


  


  Le plan de Churchill est simple, trop simple. Certes la prise de Constantinople, avec tout ce que ce symbole représente, aurait des répercussions majeures sur la suite du conflit, mais sa faisabilité n’a pas été étudiée dans ses détails. «Winston Churchill est éloquent et a une foi aveugle en son grandiose projet, il voit la grandeur des résultats de son entreprise, mais n’en comprend pas les immenses difficultés1.» En résumé, ce n’est pas la meilleure idée qu’il ait eue dans sa carrière.


  En vérité, l’attaque des Détroits, fortement défendus par des canons d’artillerie côtière de gros calibre, n’aura rien d’une croisière de plaisance. Les navires de guerre devront passer à proximité des côtes et seront très vulnérables aux tirs venant de la terre. A contrario, les croiseurs et cuirassés, malgré leurs canons de gros calibres, sont mal adaptés à un bombardement d’installations à terre, surtout si elles se situent au-delà de l’horizon visible. De surcroît, comment imaginer que l’arrivée de bâtiments de guerre face à Constantinople suffira à renverser les Jeunes-Turcs au pouvoir et à neutraliser l’armée ottomane.


  Les experts militaires questionnés jugent qu’il faut adjoindre à l’opération maritime un important corps de débarquement qui agira par voie de terre, de façon concomitante avec les opérations maritimes. Kitchener avait déclaré au conseil de guerre du 24février que «si la flotte ne pouvait pas franchir les Détroits sans aide, l’armée devait veiller à ce que l’affaire réussît. L’effet d’une défaite dans l’Orient serait très sérieux. Il n’était pas possible de reculer. La publicité de l’intention nous avait engagés2.»


  Lespremières opérations navales


  En vue des opérations, l’escadre anglaise de l’amiral Carden, positionnée en mer Égée afin d’interdire le passage du Breslau et du Goeben, a été notablement renforcée et comprend désormais 5 cuirassés, 11 torpilleurs et 3 sous-marins. Le gouvernement français ayant donné son accord, le ministre de la Marine, Jean-Victor Augagneur, demande à l’amiral Émile Guépratte, qui jusqu’alors avait une mission de surveillance des convois en Méditerranée, de se mettre aux ordres de Carden qui commandera l’attaque.


  Les bateaux sont répartis en 4 divisions de ligne, 3 britanniques et une française. L’escadre est imposante: 20 cuirassés et croiseurs, 18 destroyers, 6 torpilleurs, soit 280 canons de gros calibre. Elle va s’engager dans un couloir maritime d’environ 70km de long, mais seulement large au maximum de 8km et au minimum de moins de 2km, ce qui est très peu pour manœuvrer.


  Les Alliés n’ont pas poussé plus loin leur analyse. En fait, depuis 1878, époque où les Détroits ont failli tomber aux mains des Russes, la Grande-Bretagne a échafaudé des plans pour s’emparer de la péninsule de Gallipoli. En 1906, un mémorandum de l’état-major général jugeait périlleuse une opération visant à s’emparer de Gallipoli, mais en 1915, la Turquie est considérée comme très affaiblie. En outre, la chute des forts belges à l’été 1914 a confirmé la vulnérabilité des fortifications, a fortiori si elles n’ont pas été modernisées, ce qui est le cas des forts turcs. Enfin la Royal Navy, très puissante, est aveuglée par son prestige. Et comme elle sera, de plus, secondée par la marine française, il n’y a aucune raison de douter du succès.


  Or les Turcs, très bien conseillés par les Allemands3, ont fait des efforts substantiels au profit de leur artillerie côtière. Qu’on en juge. Les forts qui défendent l’entrée des Dardanelles comportent 22canons allant du 150mm au 280mm. Un peu plus loin, au niveau du goulet et des forts de Kilid-Bahr et de Tchanak-Kaleh, ce sont 76 pièces d’artillerie allant du calibre 110mm à 356mm. Pour compléter la défense, des tubes lance-torpilles ont été installés sur le rivage. Enfin, deux champs de mines sont mouillés entre les rives, à 4 et 8km du goulet. En revanche, en février1915, peu de troupes d’infanterie occupent le littoral, car le commandement germano-turc escompte que l’artillerie permettra d’éviter un débarquement.


  Sur le papier, les Alliés surclassent les Turcs dans une proportion de trois contre un, ce qui est la norme généralement admise pour qu’une attaque réussisse. Malheureusement, la géographie commande, et il sera impossible de concentrer le tir de tous les cuirassés au même moment sur un ou deux objectifs, seulement cinq ou six navires pourront agir simultanément.


  À Paris, pendant ce temps, un homme a vu clair. Il s’agit du capitaine de vaisseau Pierre Loti, marin et académicien déjà célèbre, qui a ses entrées et demande au président de la République Raymond Poincaré de le recevoir. Il connaît très bien les Balkans et les Dardanelles en particulier. Il a longuement séjourné à Constantinople en 1913 et déconseille fortement d’exécuter l’expédition projetée: «C’est une folie d’attaquer les Dardanelles! Des mines lâchées dans le fort courant feront sauter nos cuirassés et les canons des côtes d’Europe et d’Asie, si proches, naufrageront nos transports4.» Poincaré rétorque que l’Amirauté britannique répond du succès. Il est vrai que l’impétueux Guépratte est lui aussi très confiant: «Je suis d’accord en tout point avec l’amiral Carden et j’ai une foi absolue dans le succès dont les conséquences seront incalculables5.»


  Après l’arrivée de quelques renforts supplémentaires, les opérations navales débutent le 19février par un bombardement à longue distance des forts défendant l’entrée: Sedd el Bahr et Koum Kaleh ce qui alerte une nouvelle fois les Turcs sur une possible attaque de plus grande envergure et les amène à renforcer la presqu’île de Gallipoli6. Le mauvais temps interrompt l’attaque qui ne reprend que le 25. Guépratte est satisfait du résultat, les forts sont a priori détruits car ils ne ripostent plus, et les premiers bateaux alliés peuvent franchir le détroit pour bombarder les forts du goulet à partir du 27.


  Le 5mars, les cuirassés pilonnent les forts turcs comme jamais auparavant, sans pour autant parvenir à les neutraliser car les canonniers turcs se réfugient dans les souterrains lors des tirs puis, une fois les salves passées, reprennent leurs places. L’amiral Carden comprend alors qu’il lui faudra déployer un corps de débarquement qui devra se rendre maître des forts. C’est la seule façon de réduire définitivement au silence leurs canons.


  Après avoir longuement tergiversé, le gouvernement britannique désigne le 12mars le général Ian Hamilton pour commander le corps expéditionnaire. Celui-ci quitte Londres pour Moudros avec les instructions écrites de Kitchener, dont il est un proche. On peut y lire que l’armée n’interviendra que si la flotte ne suffit pas à forcer les Détroits, mais aussi que le ministère ne sait pas ce qui l’attend: «Étant donné l’absence de renseignements précis quelconques, nous devons présumer que la péninsule de Gallipoli est tenue en force […] de façon à opposer une résistance énergique7.» En résumé, il doit exploiter le succès de la flotte, tandis que Churchill, isolé, n’en démord pas: la flotte seule doit suffire et il n’est pas question de débarquer pour le moment.


  Sur quels appuis peut compter Hamilton dans la région? Seul Venizélos accepte de mettre des îles grecques à la disposition des Alliés et propose une division d’infanterie8. La Grande-Bretagne utilisera bien les îles comme bases de transit, mais elle est obligée de décliner l’offre d’appui des troupes helléniques car les Russes s’opposent farouchement à toute avancée grecque vers les Détroits. De toute façon, le roi Constantin désapprouve son Premier ministre et celui-ci démissionne.


  Carden est remplacé par le vice-amiral de Robeck le 17mars. Ce dernier passe à l’attaque le lendemain. Guépratte a demandé à être à l’avant-garde et les Britanniques lui ont donné satisfaction. Chez les Turcs, bombardés avec plus ou moins d’intensité depuis un mois, un sentiment de flottement se fait jour. À Berlin et à Vienne aussi on s’interroge, persuadé que l’armada alliée va venir à bout des défenses turques. Mais sur le terrain, Liman von Sanders ne reste pas sans réactions. Il a fait rapprocher vers la côte de nouveaux canons et mortiers qui étaient à l’intérieur du pays, et surtout il a stocké des mines dérivantes qu’il compte lâcher le moment venu dans le fort courant naturel de la mer de Marmara. Depuis la mer Noire, celui-ci se dirige vers la Méditerranée, face à l’escadre alliée.


  L’attaque démarre le 18mars à 10h45. Quatre cuirassés anglais passent le détroit, s’avancent jusqu’à être à distance de tir des forts qui défendent le goulet et ouvrent le feu à plus de 10km de distance. Peu avant 13heures, de Robeck donne l’ordre à Guépratte d’entrer en action. Il doit s’avancer vers la côte et, par ses tirs précis, réduire définitivement au silence les forts et les batteries de campagne qui ont été apportées dans les environs.


  Les batteries turques, peu adaptées pour les tirs à longue distance, n’ont que peu tiré sur les navires durant cette matinée. Mais lorsque l’avant-garde française se rapproche des côtes, il en va tout autrement. L’enthousiasme qui règne à bord du Suffren, navire amiral, disparaît vite lorsqu’il est touché par quatre obus qui causent des pertes humaines et matérielles: une tourelle est détruite avec son personnel, tandis qu’un projectile crée une voie d’eau à bâbord. Pendant ce temps, le Gaulois est atteint par une torpille qui cause une brèche dans la coque. Heureusement, les cloisons étanches peuvent être fermées, ce qui permet au navire de battre en retraite à vitesse réduite.


  Ce premier engagement naval n’étant pas concluant, l’amiral anglais décide de retirer l’avant-garde française pour la remplacer par des navires britanniques gardés jusque-là en réserve. Guépratte obéit, donne l’ordre à sa division de rallier, mais le commandant du Bouvet tient à achever un tir de précision sur le fort Namazieh. Mal lui en prend. À 13h58, alors qu’il se range parmi les bateaux français, le Bouvet est touché par une mine dérivante qui ouvre une énorme voie d’eau9. Deux minutes plus tard, il chavire puis coule, emportant 660hommes. Seuls 65rescapés sont recueillis.


  Peu après 16heures, une mine touche le cuirassé Irrésistible puis à 17heures l’Océan –un cuirassé construit pour les interventions lointaines et capable de franchir le canal de Suez–, enfin l’Inflexible. Les deux premiers bateaux sont touchés à mort mais peuvent évacuer la totalité de leurs équipages avant de sombrer. Le troisième, très gravement atteint, réussit à s’échouer à Ténédos. L’amiral de Robeck, qui ne sait à cet instant si les pertes sont dues aux torpilles ou aux mines, rompt le combat pour éviter d’autres pertes inutiles. Les forts turcs ont reçu des centaines d’obus et ne tirent presque plus. S’agit-il de destructions cette fois-ci réelles, ou d’une ruse visant à laisser approcher les bateaux alliés pour qu’ils soient à portée de tir?


  Quoi qu’il en soit, la tentative de forcement des Détroits a échoué avec de lourdes pertes. Qui plus est, la tactique de l’ennemi utilisant des mines dérivantes, contre lesquelles il y a peu de parades, interdit de renouveler l’attaque de la même façon, sous peine de subir les mêmes revers. Le général Hamilton en tire des conclusions évidentes et écrit à Kitchener le lendemain du drame: «Je suis contraint d’admettre que le rôle de l’armée ne sera nullement subsidiaire comme on l’avait pensé. Ce sera elle qui devra rendre possible le passage de la flotte.» Lorsque la nouvelle du désastre parvient à Londres, Churchill admet un peu tard s’être montré présomptueux.


  Il convient donc, pour réussir, de coupler une nouvelle attaque navale avec une offensive terrestre menée par un corps expéditionnaire débarqué. Celui-ci devra sécuriser les Détroits, neutraliser les forts turcs, les batteries de campagne, les tubes lance-torpilles et si possible détruire également les petits bateaux qui lâchent les mines dérivantes. L’opération visera, après avoir débarqué puis conquis une tête de pont à Gallipoli, à progresser vers le nord jusqu’à Constantinople.


  La presqu’île se présente comme une langue de terre avec à l’ouest la mer Égée, à l’est le détroit des Dardanelles. Sa largeur maximale étant d’un peu plus de 10km, toute sa surface est théoriquement à portée des canons de marine de gros calibre. Les renseignements qui datent de début mars indiquent que l’endroit n’est défendu que par deux divisions turques. Dans ces conditions, Hamilton prévoit de faire débarquer des troupes à l’ouest de la presqu’île dans le but d’attaquer les forts turcs à revers, par l’intérieur des terres.


  Le corps expéditionnaire, rassemblé dans la région, principalement sur des navires et des îles grecques, compte 80000hommes dont 18000Français. Il comprend 3divisions britanniques (la 29edivision d’infanterie, la East-Lancashire Division, la Royal Naval Division), 2 divisions regroupant Australiens et Néo-Zélandais (l’Australian and New Zealand Army Corps, en abrégé ANZAC) et une française10.


  Aux ordres du général Masnou, la division française comprend les brigades Rueff et Vandenberg, soit quatre régiments d’infanterie, appuyés par 48 canons. Quelques autres unités françaises complètent le dispositif, l’ensemble du corps expéditionnaire français étant placé sous les ordres du général d’Amade. Celui-ci, alors que les unités sont encore sur les navires et que les opérations navales n’ont pas commencé, adresse à ses subordonnés un premier ordre général depuis la Provence, témoignant de sa connaissance des hommes et aussi de l’histoire des conquêtes coloniales:


  


  
    Le général commandant le corps expéditionnaire d’Orient attire l’attention des chefs de tout grade sur la nécessité d’établir et d’exiger en toutes circonstances, une discipline rigoureuse de la troupe qu’ils commandent. […] C’est à ce prix seul que des unités de nouvelle formation peuvent acquérir très rapidement la cohésion qui leur permettra d’entamer sans délai des opérations actives. […] Le général commandant le corps expéditionnaire d’Orient appelle l’attention des chefs, à tous les degrés de la hiérarchie, et des soldats, sur la nécessité d’une hygiène attentive, en vue de la conservation des effectifs. Tout militaire qui aurait compromis sa santé par suite de négligence serait aussi coupable que s’il avait perdu ses armes; tout militaire qui volontairement se serait rendu indisponible, serait coupable de lâcheté et encourrait immédiatement les sanctions capitales de sa faute11.
  


  Mais c’est un corps d’occupation qui est envoyé aux Dardanelles. Il n’a ni l’organisation, ni l’équipement pour prendre des plages d’assaut. Guépratte le déplore:


  
    L’embarquement du matériel dans les ports de France et d’Angleterre avait été effectué sans méthode. Nous étions comme des voyageurs qui ne s’y reconnaissent plus dans leurs bagages! Il était donc urgent de remettre de l’ordre dans le chargement en groupant sur chaque navire les divers éléments d’une force capable de se suffire à elle-même lors de la mise à terre. Or, il était impossible de procéder à ce remaniement dans le port de Moudros, dépourvu de tout outillage. Alexandrie au contraire, était admirablement doté de quais, d’appareils de levage, etc. Et les abords de la place se prêtaient très bien au cantonnement des troupes et des exercices d’entraînement12.

    
  


  Ainsi, au lieu de débarquer dans la foulée à Gallipoli et de bénéficier de l’effet de surprise, avant que les Turcs se ressaisissent, les Alliés, qui ont initialement très mal évalué et étudié l’opération, sont obligés de remanier leur dispositif et pour cela contraints de débarquer le corps expéditionnaire à Alexandrie, afin de le réorganiser en totalité. Arrivés le 28mars en Égypte, les hommes installent des camps de toiles pendant que les cargos sont déchargés, rechargés et que les états-majors dressent des plans… sur des cartes touristiques achetées dans les bazars du Caire13.


  Il faut vingt jours de labeur incessant pour tout remanier avant que les paquebots, les cargos et leur escorte reprennent lamer. Mouros est en vue le 18avril. Les hommes, enthousiastes, impatientsd’en découdre, sont atteints par ce qu’on appellera la fièvre de Gallipoli. Ils croient que les batailles à venir seront de faible ampleur, menées au soleil, dans des contrées méditerranéennes agréables, face à un adversaire de peu de valeur. Cette «fièvre» sera de courte durée…


  LesTurcs sepréparent àrepousser l’assaut


  Liman von Sanders et les généraux turcs ont compris ce qui se préparait. D’autant plus qu’ils sont renseignés par les journalistes, nombreux en Égypte, qui rivalisent entre eux pour donner dans leur journaux des informations précises sur les troupes et ce qu’elles préparent.


  
    Après le 18mars, il était aussi clair pour nous que pour les Alliés que la route de Constantinople ne pourrait être ouverte par la seule voie d’eau. Il fallait donc s’attendre à un gros débarquement. Or nous savions que les Alliés avaient amené un corps important à Lemnos et à Imbros, sous les ordres des généraux Hamilton et d’Amade. Le 24mars, Essad Pacha se décida enfin à créer une nouvelle armée, la Ve, pour la défense des Dardanelles et, le soir même, il m’en offrit le commandement, ce que j’acceptai. Il n’y avait pas de temps à perdre. Dès le lendemain, je quittai Constantinople pour établir mon QG à Gallipoli. Les jours suivants furent des jours de gros travail, car tout était à changer dans la répartition des troupes sur les côtes. Les Anglais me laissèrent heureusement quatre semaines pour réorganiser la défense et faire venir de Constantinople une nouvelle division14.

    
  


  Six divisions au lieu de deux le mois précédent, soit 80000hommes, s’installent en position défensive. Elles sont composées de soldats anatoliens, travailleurs et opiniâtres, particulièrement rudes à la peine, encadrés par des états-majors turcs où sont insérés des officiers allemands. Si cette armée turque n’a pu être équipée à l’occidentale, elle compense ce défaut d’équipement par sa rusticité.


  
    Tandis que l’ennemi possédait les ressources du monde entier, les pauvres Turcs en étaient souvent réduits, pour construire des fortifications de campagne, à enlever à l’ennemi des outils indispensables dont ils ne possédaient qu’une très petite quantité. Le bois et le fer absolument nécessaire pour consolider les abris étaient fournis par les décombres des localités bombardées15.

    
  


  En mars et avril, pendant trois semaines, Sanders reconnaît l’ensemble de la presqu’île, imagine les opérations que devraient tenter les Alliés pour dresser son propre plan de défense. Néanmoins, c’est la géographie qui commande. La presqu’île est composée de massifs rocheux de 200 à 300 mètres de hauteur, séparés par de profonds ravins. Les voies de circulation, presque toujours des pistes ou des sentiers, sont peu nombreuses, et très peu d’axes directs relient la rive est à la rive ouest.


  Liman von Sanders identifie trois positions stratégiques. Tout d’abord la partie méridionale, de toute évidence la plus menacée car devant être conquise en premier par l’ennemi pour que ses bateaux puissent entrer dans les Dardanelles. Ensuite, à 20km au nord-est, la ligne qui de Gaba-Tépé en mer Égée, rejoint Maïdos. Celle-ci prise, les Alliés pourraient attaquer depuis la terre le fort de Kilid-Bahr qui défend le goulet. La troisième position stratégique, capitale, est constituée par l’isthme de Boulaïr, large de seulement 6km, tout au nord de la presqu’île. Sa conquête isolerait dramatiquement les forces de la Ve armée, constituerait une menace immédiate pour Constantinople et serait, à n’en point douter, un tournant dans la guerre. Enfin, Sanders craint une attaque sur la côte asiatique, face au sud de la presqu’île dans le but de neutraliser les canons de Koum Kaleh.


  En fonction de cette analyse, il choisit les endroits les plus judicieux pour la défense, fait amener de nouveaux canons depuis le continent, répare et renforce les forts16, fait creuser des tranchées dans le roc et tirer des réseaux de barbelés y compris sur les plages propices aux débarquements. Toute son armée travaille nuit et jour à fortifier la presqu’île. Son organisation est remodelée. Deux divisions d’infanterie (9e et 19eDI) doivent défendre le sud de la presqu’île, deux autres (5eet 7eDI) l’isthme de Boulaïr, enfin les deux dernières (3e et 11eDI) demeurent sur la côte d’Asie.


  Toutes les unités turques écoutent au garde-à-vous la proclamation –écrite par un officier allemand– à se battre courageusement:


  
    Soldats! Voici le jour glorieux du sacrifice qu’attendent de vous votre race, votre Patrie, votre religion! Le salut et la prospérité de votre Patrie sont dans vos mains! Les Anglais, les Français et les Russes ont foulé aux pieds depuis de siècles les droits des Ottomans! Ils se sont partagé les provinces que vous aviez conquises au prix de votre sang. Ils ont confisqué les bateaux de guerre que notre peuple s’épuisait à acheter. Aussi notre Padischah, notre vénéré Khalife, a déclaré la guerre sainte pour la défense du pays. Trois cent millions de musulmans obéissent aux ordres du Khalife pour gagner le bonheur éternel. […] Attaquez l’ennemi à la baïonnette et détruisez-le jusqu’au dernier! Nous ne reculerons pas d’un pas. Si nous le faisions notre religion, notre Patrie et notre race périraient! Soldats, le monde a les yeux sur vous! Votre seul espoir de salut est de remporter une victoire glorieuse ou de mourir en la cherchant17.
  


  


  En fin de compte, les Turcs sont très bien préparés matériellement et moralement au choc qui les attend, notamment parce que les intelligentes déductions de Sanders l’ont conduit à prendre des mesures qui vont s’avérer très efficaces.


  Lesplans exacts desAlliés


  Les Alliés ont fait la même analyse que Sanders concernant l’objectif stratégique à atteindre, à savoir la conquête de l’isthme de Boulaïr. Reste à définir les modalités pratiques. Les amiraux britanniques et le Français Guépratte veulent porter le fer directement sur l’isthme en débarquant des troupes au fond du golfe de Saros. Au contraire, le général Hamilton est d’avis de débarquer au sud de la péninsule, puis de la remonter progressivement. Ses arguments ne sont pas illogiques: d’une part, il a appris que 10000 Turcs travaillaient depuis un mois à la fortification de la région de Boulaïr (mais il dispose de beaucoup moins de renseignements sur les travaux entrepris par les Turcs au sud de la péninsule); d’autre part, il craint l’étirement des lignes logistiques du corps expéditionnaire dans le cas d’un débarquement au fond du golfe de Soros: douze heures de mer au lieu de trois. De son côté, le général d’Amade propose de débarquer en Asie Mineure, face à l’île de Lesbos, puis de remonter vers le nord pour prendre Constantinople. Cette dernière proposition est rapidement écartée car la marine, dans ce cas de figure, ne pourrait appuyer la progression des troupes à terre que lors du débarquement et des premiers kilomètres de la progression.


  Hamilton impose sa solution lors du conseil de guerre allié qui se tint à Moudros le 10avril:


  
    Ce que l’on demande aux forces de terre, c’est simplement de seconder l’action de la flotte dans les Détroits en occupant les sommets de la péninsule d’où les batteries turques molestent nos dragueurs de mines, et, comme ces sommets commandent les deux rives du détroit, même la rive asiatique plus basse, leur occupation assurera le passage de nos escadres. Telle est l’unique mission des troupes, dont les effectifs interdisent, du reste, toute pointe aventureuse par voie de terre sur Constantinople18.
  


  L’attaque principale se déroulera bien au sud, tandis que le corps australien et néo-zélandais débarquera à Gaba-Tépé afin de couper la retraite puis attaquera les forces turques du Sud, pendant qu’un bombardement naval au cap Soros devra semer le doute dans l’esprit des Turcs. Un débarquement de moindre importance, conduit par les Français, aura lieu sur la côte d’Asie afin de neutraliser le fort et les canons de Koum Kaleh. Aussitôt leur mission remplie, ces troupes devront rembarquer. Le jour J est fixé au 25avril. Il reste deux semaines pour se préparer à la bataille. Certes, on ignore la capacité de résistance de l’ennemi, mais la confiance règne, notamment et toujours parce que la valeur de l’armée ottomane est jugée médiocre. Les «spécialistes» le confirment:


  
    Les événements de la guerre balkanique ont montré la valeur de l’armée ottomane. Les troupes d’Abdul Hamid n’avaient aucune organisation sérieuse. Seule la garnison de Constantinople destinée à la parade des cérémonies officielles, présentait une apparence d’éducation militaire pour le temps de paix, mais elle n’était nullement préparée à faire campagne. Les qualités militaires du soldat turc sont toutes naturelles; il est discipliné, endurant, sobre, brave et fataliste. […] Aujourd’hui, la situation de l’armée turque, bien que des efforts sérieux aient été faits depuis plus d’un an, ne nous paraît pas devoir être très améliorée. […] La Turquie, alliée malgré elle à l’Allemagne, ne peut constituer une force offensive de quelque valeur. La situation politique et militaire la condamne à des opérations défensives. De plus, elle ne possède ni une unité morale ni une unité nationale pour mener à bien une guerre même défensive19.

    
  


  Un autre rapport le confirme:


  
    L’état moral de l’armée turque est encore plus complexe et plus fragile que la situation politique du pays résultant de la différence de races, de religions et d’idées. Les qualités de premier ordre du soldat turc ne suffisent pas aujourd’hui à faire la force principale d’une armée. […] Le fanatisme religieux des musulmans lui-même n’est plus qu’un faible stimulant20.
  


  Comme beaucoup d’officiers de réserve, fils de la bourgeoisie turque, ont reçu une éducation française, d’aucuns supposent même qu’ils s’opposeront aux ordres reçus d’officiers allemands… C’est prendre leurs désirs pour des réalités. On assiste en fait à un cas d’école de sous-estimation de l’adversaire, faute qui coûte généralement très cher.


  Comme c’est l’usage, Hamilton et d’Amade lancent une proclamation lue aux hommes sur tous les bateaux:


  
    Soldats de France et soldats du Roi, nous avons à accomplir une entreprise sans précédent dans la guerre moderne. De concert avec nos camarades de la flotte, nous allons opérer un débarquement de vive force sur une plage ouverte, en face de positions que l’orgueil de nos ennemis présente comme inexpugnables. Le débarquement sera mené à bien avec l’aide de Dieu et de la marine. Les positions seront emportées d’assaut et la guerre aura franchi une étape de plus vers un glorieux achèvement. Souvenez-vous, souvenez-vous qu’une fois que vous aurez mis pied sur la presqu’île de Gallipoli, vous devrez combattre jusqu’au triomphe définitif. Le monde entier aura les yeux fixés sur notre marche en avant. Prouvons-lui que nous sommes dignes de la grande œuvre confiée à nos armes.
  


  Ledébarquement


  Le 25avril 1915 à l’aube, la flotte forte de plus de 240 bâtiments est en vue de la presqu’île de Gallipoli, navires de guerre en tête, suivis par les transports de troupe. En tout, plus de 200000hommes, marins et soldats. Le corps de débarquement est fort de 80000hommes, dont 18000 Français et 32000 ANZAC.


  L’objectif premier est de débarquer, de s’emparer des plages puis des hauteurs qui les surplombent. Dans un second temps, il s’agit de conquérir des têtes de pont de 3 à 4km de large, de neutraliser les batteries d’artillerie turques qui s’y trouvent, afin de faciliter les débarquements ultérieurs. Or les plages propices au débarquement ne sont pas si nombreuses dans cette presqu’île rocheuse. La plus large fait moins de 300 mètres et toutes sont entourées de falaises. Six ont été choisies. Afin de dérouter les défenseurs, les quatre débarquements véritables seront masqués par deux opérations de diversion et une opération de «déception21».


  Comme toujours dans l’armée, chaque objectif a reçu un nom de code. On trouve au sud-est de la presqu’île, entre le cap Helles et Sedd el Bahr, au pied d’un fort turc appelé «Château d’Espagne» la zone V; à l’ouest, entre le cap Helles et le cap Tekhé, la zone W; au nord de Tekhé-Bournou (à 2km du cap Tekhé, sur la rive ouest de la presqu’île), la zone X; à 25km au nord, la plage à hauteur de Gaba-Tépé, la zone Z où débarqueront les ANZAC. Les deux opérations de diversion auront lieu dans la baie de Morto (zone S), et sur la côte ouest à hauteur de Krithia (zone Y). Enfin, une brigade française sera débarquée provisoirement sur la côte d’Asie afin de neutraliser les forts turcs à l’entrée des Dardanelles.


  Sur la plage V, il est prévu que le débarquement s’opère de deux façons. Un vieux cargo qui servait jusque-là à transporter du charbon, le River Clyde, a été transformé pour recevoir les hommes du 1erRoyal Munster Fusiliers et la moitié du 2eHampshire Regiment. Des embarcations sont remorquées à bâbord et à tribord.


  Le choix a été fait de sacrifier le cargo. Il est prévu qu’il fonce vers la côte, s’échoue sur la plage, et que les hommes le quittent aussi vite que possible par des ouvertures qui ont été pratiquées sur les côtés de la coque. Sur les superstructures, douze mitrailleuses, protégées par des sacs de sables, doivent appuyer le débarquement. Pendant que le River Clyde débarquera son contingent, les 1500hommes du 1erRoyal Dublin Fusiliers seront transportés par cargos puis embarqueront à bord de 24 gros canots remorqués par 6pinasses.


  Les défenses turques sont la cible de l’artillerie navale. Dès avant l’aube, l’Albion tire salve sur salve sur le «Château d’Espagne», tandis que les hommes embarquent dans les canots, mais trop lentement22. Peu après 6heures, au jour naissant, la plage est en vue. Le convoi approche sans susciter de réactions des Turcs. Mais, au moment où les premiers canots touchent terre, les défenseurs délivrent un feu nourri. En même temps, les fusiliers britanniques s’aperçoivent que des réseaux de barbelés barrent la plage; d’autres ont même été posés sous l’eau. C’est la confusion. Des canots sont bloqués à quelques mètres du rivage. Les mitrailleuses turques fauchent des rangées entières de soldats avant qu’ils aient commencé à débarquer. Des hommes se jettent à l’eau, se blessent sur les fils barbelés immergés, d’autres se noient sous le poids du barda. Quelques-uns parviennent cependant à se protéger des Turcs qui les surplombent en se blottissant contre une aspérité du terrain… à dix mètres du rivage. Ces premières vagues subissent des pertes énormes, de l’ordre de 50%.


  


  À quelques dizaines de mètres, le River Clyde n’a pas eu plus de chance. Au lieu de parvenir jusqu’au rivage et de déverser sa cargaison d’hommes prêts à donner l’assaut, il s’échoue à quelques dizaines de mètres des plages, sur des rochers que les cartes marines ne signalaient pas. Rien ne se passe comme prévu. Sous le feu des Turcs, des allèges sont amenées, mises bout à bout pour former une sorte de ponton qui permettra aux hommes de débarquer, mais le courant est trop fort et rompt le fragile promontoire. N’écoutant que son courage, le commandant du River Clyde, Unwin, prend lui-même les opérations en main, se jette à l’eau avec quelques membres de l’équipage et répare le ponton. Les hommes vont en principe pouvoir débarquer. En principe, car des mitrailleuses turques bien placées prennent le ponton en enfilade. Beaucoup d’hommes qui s’élancent tombent fauchés. Ceux qui parviennent à la plage retrouvent leur camarade du 1erRoyal Dublin Fusiliers et se protègent tant bien que mal, attendant des renforts, des ordres et un appui d’artillerie qui, ils l’espèrent, réduira au silence l’ennemi.


  Les douze mitrailleuses du River Clyde tirent durant cette matinée des centaines de milliers de cartouches. Il faut changer leurs canons à plusieurs reprises mais elles fournissent un appui essentiel. Sans elles, les Turcs auraient certainement contre-attaqué, tué ou capturé le maigre contingent débarqué.


  Face à cet échec initial, le commandement de l’opération prend une décision judicieuse et décide d’attendre la nuit pour débarquer. À partir de 20heures, les canots déposent des troupes fraîches, et le River Clyde peut enfin vider ses entrailles. Mais il ne s’agit pour l’instant que de s’installer en position défensive sur la plage et ses abords.


  


  La situation est-elle meilleure sur les autres plages? À l’ouest du cap Helles, c’est le Lancashire Fusiliers qui doit s’emparer de la tête de pont. Avant l’aube, le croiseur Euralys bombarde copieusement les lignes turques, ici constituées essentiellement de deux redoutes et de fortifications de campagne très bien étudiées comprenant des réseaux de barbelés tirés jusque dans la mer.


  Vers 6heures, le jour pointe. Huit vedettes tractant chacune quatre canots, s’avancent vers la plage W, sans là encore provoquer de réaction turque. Les défenseurs appliquent leurs consignes à la lettre et attendent que le premier canot ait touché le rivage pour ouvrir le feu. C’est la confusion. Des dizaines de mitrailleuses turques entrent en action. Les rameurs s’activent pour toucher terre le plus rapidement possible. Le scénario se reproduit à l’identique de la plage V. Des hommes sont tués par les rafales sur leur banc dans les canots, d’autres se jettent à la mer et ne parviennent pas à avancer à cause des barbelés sous-marins. Ceux qui réussissent à atteindre le rivage foncent se blottir au pied des falaises où les Turcs ne peuvent les atteindre.


  Croiseurs et cuirassés appuient le débarquement et tirent sans arrêt sur le haut des falaises au risque de toucher les hommes qui abordent le rivage. En milieu de matinée, le général Hunter-Weston, qui commande le corps de débarquement, perçoit un léger fléchissement des défenses turques et décide de l’exploiter. Il ordonne à un régiment de la Royal Naval Division de renforcer les hommes du Lancashire Fusiliers et de réduire les défenses ennemies. À partir de 10heures, les Britanniques commencent à escalader les falaises, pénètrent dans les tranchées turques et s’en rendent maître. Il faut cependant l’intervention du Worcester Regiment à 14heures pour neutraliser les deux redoutes. Dans l’après-midi, les débarquements se poursuivent sur une plage à peu près sécurisée, large de seulement 200 mètres.


  


  Sur la plage X, au nord de Tekhé-Bournou, le débarquement réussit d’emblée grâce aux tirs de deux bâtiments de ligne. Contrairement aux autres plages, où les navires sont restés hors de portée des canons turcs, qu’ils ont bombardés de loin, le cuirassé Implacable et le croiseur Dublin se sont approchés de la côte, ont observé précisément les défenses turques et les ont détruites par des tirs tendus de leurs canons de gros calibre. De ce fait, les 2000hommes du corps de débarquement (Anson Naval Bataillon et King Fusiliers Regiment) ont pris pied sur la rive avec très peu de pertes, puis ont rapidement conquis une tête de pont sur les hauteurs où ils se fortifient, ce qui leur permet de repousser une contre-attaque turque. Dès que la tête de pont sera solidement installée, les unités ont pour mission de progresser vers le sud afin de prendre les défenseurs turcs à revers et de se relier au débarquement opéré sur la plage W. Ce sera chose faite le lendemain.


  Les ANZAC doivent attaquer 20km plus au nord, sur la plage Z. Embarquant à 3heures du matin dans des canots tractés par des chaloupes à vapeur, le convoi se dirige vers la côte mais, du fait de la nuit et de l’absence de repères, se trompe de cible et rejoint le rivage, non face à la plage prévue, mais au pied de falaises. C’est finalement une chance car les Turcs ont puissamment fortifié Gaba-Tépé, alors qu’ils n’ont même pas placé de sentinelles au sommet de la côte rocheuse où accoste la 3ebrigade australienne. Ses hommes escaladent l’escarpement et s’installent en position défensive en prévision de la contre-attaque qui ne manquera pas de survenir dès que les Turcs s’apercevront de leur présence. C’est effectivement ce qui se produit. Mais, pendant ce temps, d’autres brigades ANZAC débarquent jusqu’à atteindre 12000hommes en fin de journée. Cependant la tête de pont où s’entassent ces hommes n’est pas très étendue et chaque obus turc cause des pertes. Les hommes creusent comme ils le peuvent et s’enterrent.


  


  Quant aux débarquements de diversion, en baie de Morto (plage S) et face à Krithia (plage Y), ils réussissent mieux que prévu. Le Wales Fusiliers Regiment débarque avec des pertes limitées, en comparaison des autres plages, détruit les forces turques rencontrées et s’empare de la batterie de Tott où il s’établit en position défensive. Face à Krithia, sur la plage Y, donc entre les plages W et Z, le Scottish Borderers ainsi qu’un bataillon de Royal Marines prennent pied sur le rivage au petit matin sans trop de pertes, car l’ennemi ne s’attendait pas à une opération dans ce secteur. Mais pendant que les Écossais et les fusiliers marins se regroupent puis escaladent les falaises, les Turcs amènent d’importants renforts, qui étaient d’ailleurs à proximité, afin de reconquérir le terrain perdu. Les pertes augmentant très fortement au cours de la journée, les Britanniques s’enterrent afin de tenir jusqu’à la nuit salvatrice durant laquelle ils pourront redescendre la falaise puis rembarquer. Cette seconde opération de diversion a indéniablement réussi à attirer à elle des réserves turques, mais au prix de lourdes pertes: la moitié du corps de débarquement.


  


  Alors qu’Hamilton avait envisagé la conquête d’Atchi-Baba dès le premier jour, ses troupes sont immobilisées sur les plages. Au soir du 25avril, le bilan n’est pas mitigé, il est mauvais, à l’exception des opérations menées sur la côte d’Asie sur lesquelles il faut revenir.


  Le colonel Rueff, qui commande la brigade coloniale23, a reçu sa mission le 19avril. Il doitentretenir le doute chez les Turcs sur les intentions alliées, les empêcher d’occuper la côte face aux débarquements principaux, fixer des troupes pour éviter qu’elles renforcent celles de Gallipoli et neutraliser les batteries d’artillerie qui menacent les navires.


  Sachant que les forces turques dans ce secteur sont évaluées à plus de 30000hommes, la tâche paraît une gageure pour les 4000 Français. Compte tenu des risques encourus, le général Hamilton a donné l’ordre formel de ne débarquer que le strict nécessaire et, en tout cas, ni chevaux ni véhicules.


  À l’aube de ce 25avril, les navires français et russes s’approchent de la côte et ouvrent le feu24. D’Amade et Guépratte observent à la jumelle les résultats des tirs. Ceux-ci ayant occasionné des dégâts importants, d’Amade donne l’ordre à la brigade Rueff de se préparer. À 6h15, le signal de débarquer est hissé sur le Jauréguiberry, navire amiral.


  À 2km de la côte, les vedettes à moteur et les canots qu’elles tractent sont mis à la mer. Les coloniaux descendent alors sur des cordages et montent dans les embarcations. Le convoi se détache des cargos, prend le large, mais ne parvient pas à remonter le courant et finalement doit faire demi-tour. L’amiral Guépratte fait alors appel à des chalutiers et à des torpilleurs pour tracter les canots. L’opération prend plus de deux heures. Les Turcs qui observent la manœuvre depuis le rivage ne comprennent pas ce qui se passe… Les navires de lignes, profitant de ce laps de temps, poursuivent leurs bombardements.


  Finalement, le premier convoi accoste à 10h15 près de l’appontement d’un fort dont on ne sait s’il est défendu ou pas! Des tirs plongeant de mousqueterie et d’artillerie répondent bientôt à la question et font beaucoup de victimes. Il devient évident que le lieu choisi pour le débarquement est une erreur.


  Le convoi suivant, prévenu, se dirige vers une plage toute proche. Son chef, le capitaine Brizon, donne ses ordres. À quelques mètres de la plage, les hommes se jettent à l’eau puis escaladent aussitôt le talus et, baïonnette au canon, prennent le fort d’assaut. Les Turcs ne s’attendaient pas à une telle fougue. Surpris, ils se réfugient dans le village mitoyen de Koum Kaleh où de féroces combats de rue s’engagent pendant que, sur la plage, les autres compagnies débarquent en toute sécurité. Le village est pris.


  À 14heures, les quatre canons de 75mm de la batterie d’artillerie sont enfin débarqués. Ils ne seront pas de trop pour appuyer les fantassins, car les Turcs se sont ressaisis et amènent des renforts; ce qui oblige le colonel Rueff à s’installer en position défensive. La décision est judicieuse car l’ennemi va mener pas moins de cinq assauts contre les positions françaises. De leur côté, les coloniaux contre-attaquent à sept reprises, signe de l’âpreté des combats.


  Après avoir neutralisé les défenses de Koum Kaleh, la brigade Rueff entame sa progression vers le sud, le long de la côte, afin de détruire les batteries d’Oranireh et de Yéni-Cheïr qui tirent à la fois sur les bateaux alliés et sur les plages de la presqu’île où débarquent les Britanniques.


  Après une demi-heure de marche, celles-ci sont en vue et aussitôt attaquées. Contrairement à ce qui s’est passé au château de Koum Kaleh, les Turcs cessent ici presque immédiatement leur résistance. Le bombardement naval pendant plus de cinq heures a eu raison de leur volonté. Plus de 500 officiers et soldats se rendent. Le succès est total et dépasse même les espérances, surtout si on le compare aux résultats obtenus sur la presqu’île.


  Hamilton, qui éprouve d’énormes difficultés à Gallipoli, en tout cas bien plus importantes que ses prévisions les plus pessimistes, ne veut pas se disperser et estime avoir besoin des excellentes troupes françaises. Il donne à d’Amade l’ordre de rembarquer et télégraphie à Kitchener: «Les Français sont à Koum Kaleh, mais je ne puis m’engager plus loin en Asie avant d’avoir réglé la question d’Atchi-Baba. Nous ne sommes pas assez forts pour attaquer des deux côtés du détroit25.»


  D’Amade vient dans l’après-midi sur place se rendre compte de la situation et donne effectivement l’ordre à Rueff de rembarquer le 26. Les derniers soldats quitteront la côte d’Asie en combattant le 27 au soir, appuyés par l’artillerie navale. Les Français ont rempli la totalité de leur mission au prix de 19officiers et 171sous-officiers et hommes de troupe tués, 13officiers et 575sous-officiers et hommes de troupe blessés. Chiffre révélateur de l’intensité des combats, plus d’un million de cartouches furent tirées en trois jours de combat.


  Mais cette réussite n’a pas de lendemain. Une occasion a-t-elle été perdue? Les Alliés devaient-ils et pouvaient-ils changer leurs planspour exploiter leurs premiers succès sur la côte d’Asieau lieu de s’entêter à Gallipoli? Il est encore aujourd’hui difficile de se prononcer. Les Turcs paraissaient moins puissants en Asie qu’à Gallipoli, mais ni Hamilton ni d’Amade ne le savaient fin avril1915. De plus, si les chefs militaires alliés sur place avaient les moyens techniques de modifier leurs plans, ils ne pouvaient le faire qu’après avoir reçu l’autorisation de leurs gouvernements. Or, obtenir une décision rapide à cette époque était impossible, un comité de guerre interallié n’existant pas.


  


  Dans son QG de Gallipoli, Liman von Sanders reçoit le 25avril un flot de messages lui annonçant soit des débarquements en cours, soit l’arrivée de navires alliés face à des positions tenues par la Vearmée:


  
    À Koum Kaleh, les éléments avancés de la 3e division turque sont engagés en de violents combats avec les Français, débarqués sous la protection d’un feu puissant des navires. À la pointe sud de la presqu’île, dans la baie de Morto, à Sedd el Bahr au nord du cap Helles et à Tekhé-Bournou, les avant-postes de la 9edivision, sous un feu terrifiant de la flotte, disputent aux Anglais la possession des plages. Plus au nord, à Gaba-Tépé et Ari-Bournou, des troupes ennemies débarquent, tandis que les vaisseaux de guerre, rangés en demi-cercle, couvrent le rivage et les pentes d’obus de gros calibre. Enfin, dans le golfe de Saros, de nombreux vaisseaux de guerre et de transport s’approchent de la côte. J’alerte aussitôt la 7edivision à Gallipoli, avec ordre de se porter immédiatement à Boulaïr, et j’y pars moi-même à cheval avec mon aide de camp allemand. De la petite crête de Boulaïr, le spectacle est inoubliable! On peut compter vingt gros navires de guerre ou de transport qui s’approchent de la côte, laquelle est criblée d’obus! Nous ne sommes pas arrivés trop tard! Je demande alors à Essad Pacha de se rendre à Maïdos pour prendre le commandement de la partie sud de la presqu’île, et je reste à Boulaïr, car il est de la plus grande importance que la presqu’île soit maintenue ouverte de ce côté26.

    
  


  Le général allemand analyse tous les renseignements qui ne cessent de lui parvenir. Dans l’après-midi, les débarquements au sud de la presqu’île et sur la côte d’Asie sont confirmés, tandis que dans le secteur de l’isthme de Boulaïr, aucune troupe alliée n’est parvenue au rivage. Des canots se sont bien approchés, sans d’ailleurs que les Turcs puissent se rendre compte de ce qu’ils transportaient, mais dès qu’ils subirent des tirs venant de la côte, ils firent demi-tour et retournèrent auprès des vaisseaux de guerre et cargos restés au large. Sanders est dubitatif et craint une ruse, peut-être un débarquement bien réel la nuit suivante.


  Un homme a joué un rôle majeur ce jour-là. Il s’agit du lieutenant néo-zélandais Bernard Freyberg, futur général à vingt-sept ans, qui réussit à tromper les Turcs, au moins quelques heures. La nuit tombée, il s’est «fait transporter par un torpilleur jusqu’au point où la péninsule est la plus étroite, près de Boulaïr, point qui semblait tout désigné pour un débarquement ayant pour but de couper l’armée turque de sa communication directe avec Constantinople. Sur le rivage aussitôt débarqué, il commence, à l’aide de fusées, à faire des signaux; des brûlots simulent des feux de bivouac, et, avec un attirail tintamarresque de son invention, il fait, à lui seul, un charivari formidable, qui ne devait pas tarder à attirer par là les troupes turques. Celles-ci n’osent avancer, croyant à la présence de tout un corps de débarquement. Déjà les balles sifflent, des renforts ennemis arrivent en nombre –la feinte a réussi. Le lieutenant ne veut devenir ni la victime ni le prisonnier de Turcs, et son torpilleur ne l’ayant pas attendu il se jette à la nage et ce n’est que très tard qu’on le secourut alors qu’il était à bout de force27.»


  Liman von Sanders ne croit plus à une attaque de Boulaïr et se décide à dégarnir le Nord de la presqu’île pour renforcer les unités engagées au Sud. Par souci de rapidité, il donne l’ordre d’acheminer par bateaux à Maïdos tous les régiments d’infanterie des 5eet 7edivisions. L’artillerie suivra plus tard par la voie terrestre.


  Sur les plages tenues par les Alliés, grâce à l’acheminement nocturne de renforts substantiels, et à l’appui naval très dense, les attaques reprennent dès le 26avril matin, à partir des têtes de pont V, W, X et Z. À 10heures, le fort de Sedd el Bahr tombe enfin. Partout la poussée s’accélère, certes de quelques kilomètres seulement, mais désormais les têtes de ponts V, W et X sont reliées entre elles, ce qui va faciliter les manœuvres ultérieures. En trente-six heures, les Britanniques ont perdu 6000hommes, dont trois commandants de brigade, ce qui est énorme.


  Dans la soirée, les premières troupes françaises appartenant à la brigade Vandenberg débarquent sur la plage V, tout près du village de Sedd el Bahr28. Dès le lendemain, elles sont engagées contre les Turcs et repoussent trois contre-attaques. Le général d’Amade, malgré les risques sérieux encourus, décide de quitter la Provence et s’installe avec deux officiers de son état-major dans le fort de Sedd el Bahr. Par sa présence, il veut galvaniser les troupes et, surtout, il souhaite pouvoir prendre rapidement les décisions qui s’imposent en fonction d’une situation particulièrement fluctuante.


  


  Les débarquements des Alliés restent difficiles. Comme il n’existe pas de port en eau profonde, aucun gros bateau ne peut accoster, et tout doit être transporté à terre par chaloupes. C’est déjà difficile pour les hommes, mais lorsque les mouvements concernent des animaux, du matériel lourd ou des canons, il faut des prodiges d’ingéniosité pour parvenir à ses fins. Les chevaux, et les mulets en particulier, sont transbordés au moyen de mats de charge dans des horse boat, des chalands à fond quasi plat qui peuvent transporter 12 animaux ou 4 paires de roues, mais qui tanguent fortement dès que la mer est un peu houleuse. Ils se déchargent par l’arrière grâce à une cloison verticale qui, en se rabattant, forme une rampe et permet de rejoindre la terre. On imagine la manœuvre à l’approche des plages.


  Le 27avril, la jonction entre toutes les troupes débarquées au sud de la péninsule est désormais réalisée, la tête de pont couvrant un peu plus de 12km2, ce qui permet de mieux s’organiser mais constitue, compte tenu de la densité des troupes, une cible facile pour l’artillerie turque. L’offensive vers Atchi-Baba, promontoire qui commande tout le Sud de la péninsule, va enfin pouvoir réellement commencer. Plus au nord, les ANZAC sont toujours bloqués à 500 mètres du rivage et, malgré leur courage indéniable, ne parviennent pas à déboucher.


  L’offensive reprend le 28, mais les Turcs, parfaitement retranchés, bloquent toutes les tentatives alliées. Le corps de débarquement, contenu dans sa progression, se protège du feu ennemi et commence à construire des fortifications de campagne. La nuit du 1er au 2mai est critique et l’échec de l’opération est alors envisagé.


  Hamilton et d’Amade pensent que des renforts, notamment en artillerie, permettront de prendre l’ascendant sur l’adversaire. Après quelques jours d’accalmie, au cours desquels toujours plus d’hommes, d’approvisionnements et de munitions sont acheminés, la bataille reprend de plus belle le 5mai. L’artillerie navale pilonne les lignes turques repérées29 puis, sortant des tranchées, Britanniques et Français s’élancent vers les tranchées ennemies. Les Turcs, s’abritant dans des galeries lorsque les navires alliés tirent, ne subissent que des pertes minimes. Dès le bombardement naval terminé, ils reprennent leur place aux créneaux de tir et ouvrent le feu. Leur moral est très élevé. D’autant que leurs chefs utilisent des arguments nationalistes et religieux pour renforcer leur volonté de se battre: «Soldats! Attaquez l’ennemi à la baïonnette. Détruisez-le, sinon notre religion et notre patrie périront! Le monde vous regarde!»


  Un journaliste danois, envoyé spécial aux Dardanelles, décrit ainsi les lignes turques:


  
    Dans ses soins, pour les besoins matériels des troupes, Liman von Sanders a touché le point le plus sensible des instincts humains. Le vieux proverbe qui dit que le héros n’en est plus un sans pain et sans eau est toujours vrai; et c’est pourquoi les Allemands, parmi tant d’autres choses, n’ont pas négligé cette branche importante: l’alimentation de l’armée turque en campagne. Le soldat turc qui, auparavant, devait vivre de rapines, ou mourir de faim, reçoit aux Dardanelles et même en première ligne, des vivres jusqu’à satiété. […] Les tranchées ne sont pas très différentes de celles des autres fronts. Tous les cinq pas une sentinelle; les fusils chargés sont prêts dans les créneaux des tranchées, et les soldats turcs sont accroupis au fond des tranchées. Ils jouent avec leur 

    

    tesbich

     (sorte de chapelet), ils tirent en rêvant des bouffées de leurs narghilehs. […] Les uniformes sont vert-brun, avec des bandes molletières de même couleur. L’homme de troupe préfère ses propres chaussures aux bottes: c’est un morceau de cuir placé sous la plante des pieds, relevé légèrement de côté et attaché par une ficelle sur le cou-de-pied. La plupart des soldats portent sur leur tête un 

    

    enveriak

    , coiffure mi-cosaque, mi-turban, muni d’une patte qui, relevée, tombe sur la nuque et le cou pour les protéger contre les rayons du soleil30.
  


  Au bout de trois jours d’insuccès, de déconvenues et de fortes pertes, les chefs alliés se rendent à l’évidence et font cesser les attaques. S’ils sont quasi certains de ne plus être rejetés à la mer, il devient clair aussi que, n’ayant pas conquis une tête de pont assez profonde, il sera difficile de manœuvrer. D’autant plus que «l’artillerie turque de la côte d’Asie tenait sous son feu d’enfilade les tranchées des Alliés, la minuscule zone de l’arrière où s’accumulaient leurs ambulances, leurs réserves, leurs munitions, leurs approvisionnements et les ports de fortune où accostaient les chalands31».


  


  Le bilan des deux premières semaines d’engagement est dramatique: 38000soldats alliés ont été tués, blessés ou sont disparus dont plus de 5000Français. Le corps expéditionnaire ne pourra pas tenir longtemps sur place avec un tel niveau de pertes.


  La première phase de la bataille est terminée. Comme en France à la fin de 1914, après «la course à la mer», le front se stabilise. Il s’agit maintenant de s’installer pour durer, de construire des abris en tous genres reliés par des tranchées32. Malgré tout, pour entretenir le mordant des unités, de petites attaques sont lancées régulièrement, qui aboutissent à des résultats insignifiants. En général, les Alliés attaquent de jour, les Turcs contre-attaquent la nuit. Finalement, dès les premiers jours du débarquement, «la guerre de position s’y développa comme sur le théâtre ouest, avec le même acharnement et le même résultat négatif. Les deux partis y engagèrent des forces fraîches par petits paquets, sans autre bénéfice que l’oscillation des premières lignes ou des succès tactiques33.»


  D’aucuns s’étaient imaginés que l’armée turque s’effondrerait très rapidement, pourtant sa résistance aux actions navales aurait dû être interprétée comme un signal d’alerte fort. Le gouvernement français se rend compte assez rapidement que la décision d’intervenir a été prise à la légère et demande à Joffre qui, rappelons-le, déconseillait d’intervenir en Orient, de trouver un général capable de débloquer la situation. On fait porter le chapeau à d’Amade qui non seulement n’y est pour rien, mais adresse à Paris des rapports emplis de lucidité montrant la nécessité de manœuvrer et non d’attaquer de front les lignes turques. Joffre désigne alors le général Gouraud, jusque-là commandant du corps colonial, qui prend ses fonctions le 15mai 191534. Le 9mai, l’amiral Guépratte à son tour est limogé.


  Desattaques sans lendemain


  Une seconde division française, commandée par le général Bailloud, débarque entre le 6 et le 21mai. Avec ses quatre régiments d’infanterie, forte de 12000hommes, c’est un renfort appréciable. Le nouvel arrivant ne cache rien à ses hommes: «Mes enfants, je vous ai amenés ici pour mourir: c’est entendu, mais je vous demande de garder votre vie le plus possible, pour la donner utilement quand on vous le demandera… Ils sont là les Turcs, il faut y aller, si vous ne les bousculez pas, ils vous jetteront dans la mer35.»


  Gouraud fait rapidement le tour de la question et confirme les analyses de d’Amade. Le corps expéditionnaire, loin d’être une force offensive, est lui-même assiégé sur l’étroite bande de terre qu’il contrôle. Sans moyens supplémentaires, l’opération des Dardanelles est vouée à l’échec. Cependant, il propose une alternative pour débloquer la situation, à savoir débarquer en Asie Mineure de façon à faire peser une menace sur le cœur de la Turquie. Joffre refuse, cherchant toujours à limiter au maximum les effectifs engagés en Orient.


  Comme il est impossible de déboucher, il ne reste qu’à organiser des positions solides. Gouraud constate qu’«il y a des progrès dans la façon dont sont tenues les tranchées; toutefois il y a encore trop de cadavres entre nos lignes. […] En beaucoup d’endroits, les tranchées ne sont pas assez profondes, ni le parapet assez épais. Il faut 0,80m de terre pour être à l’abri des balles de fusil. Il est bon, en outre, pour faciliter la circulation dans les tranchées, de pratiquer, pour chaque tireur, un encastrement dans le parapet dans lequel il puisse se caser pour tirer; l’encastrement devra commencer au-dessus d’un gradin qui permette à l’homme de s’asseoir, quand il est au repos, et de pouvoir tirer par-dessus le parapet en cas d’attaque. Dans certaines portions de tranchées, il n’y avait pas de guetteur; il en faut deux par escouade. […] Les commandants d’unité doivent faire fonctionner leur ordinaire avec le souci du meilleur rendement possible. Les hommes dans les tranchées en période normale doivent être nourris aussi bien que s’ils étaient en réserve36.»


  Le général fait construire des abris souterrains profonds pour les hommes et les animaux; c’est le seul moyen de se protéger de l’artillerie ennemie. Et une des premières demandes qu’il adresse à Paris concerne les mortiers, des pièces à tir courbe –les fameux crapouillots– ici les mieux adaptées pour tirer dans les tranchées adverses.


  


  Les conditions de vie, plutôt de survie du poilu d’Orient, n’ont rien d’enviables. Son arrivée sur place, depuis des transports de troupes relativement protégés, se fait directement sur le champ de bataille. C’est un choc brutal même s’il a été en partie anticipé. Le nouvel arrivant découvre des troupes entremêlées, mal abritées, au soutien précaire. Surtout, il aperçoit des cadavres qui jonchent les plages et de nombreux blessés et malades qui ne sont pas évacués comme il le faudrait. La probabilité de succomber après avoir été touché est bien supérieure à celle qui prévaut en métropole; cela atteint le moral des hommes valides qui savent qu’en cas de blessure peu en réchapperont. Même s’il y a des améliorations, la situation restera toujours tendue car le service médical, mal organisé et rapidement débordé, ne peut faire face aux milliers de blessés, dont le nombre est très supérieur à ce qui était attendu37.


  Le capitaine Feuille fait une description bouleversantede ce qu’il voit:


  
    Des postes de secours sont improvisés en plein air, sous la toile de tente, à tous les carrefours. Ils grouillent d’une humanité désolante, criant, réclamant des secours et de l’eau. Il y en a aux pylônes, dans les cyprès, au pied d’Eski-Hissarlick, le long de la baie de Morto, d’où une pinasse les transporte à bord des navires sur rade qui n’ont eux-mêmes ni médecins, ni médicaments. Les majors [terme pour désigner les médecins-majors] se multiplient… Faisant tout avec rien. […] Combien y en a-t-il qui meurent en attendant un quart d’eau, qu’ils auront réclamé jusqu’à leur dernier souffle? […] Dimanche 9mai, le champ de bataille est couvert de cadavres. Les blessés sont au milieu des morts, gémissant et demandant du secours. Ceux qui, apitoyés par tant de misère, tentent un effort, un geste pour se porter à leur aide, sont tués impitoyablement, lorsqu’ils se découvrent. On assiste impuissant à des agonies longues et terribles. Il semble que tout le monde soit effrayé, désemparé devant le chiffre considérable des pertes, devant la responsabilité d’un tel carnage, loin de France, loin de tout secours. […] Et cependant, il faut tenir coûte que coûte: on creuse des tranchées en hâte, on fait des trous dans le sol dans lesquels on s’agrippe […] car on ne peut songer à reculer, il y a la mer derrière soi38.

    
  


  L’eau potable devient un souci constant pour tous car il n’y en a pas sur place, et elle ne peut être acheminée que par bateaux-citernes depuis l’Égypte ou la Grèce. Plusieurs cargos sont transformés en distillateurs d’eau et produisent jusqu’à 100tonnes par jour. Mais c’est insuffisant pour subvenir aux besoins et elle n’a pas bon goût39.


  Un «arrière» où se reposer en sécurité est inexistant. Les plages où malgré tout les poilus se baignent quelquefois subissent systématiquement des tirs de harcèlement turcs. Albert Londres, qui vient sur place, écrit à propos du corps expéditionnaire que «ses cuisines, son quartier général, ses ambulances, son ravitaillement, ce qui n’est presque toujours que dans la zone du bruit, se trouve ici dans le rayon des éclats. Mettre le pied à terre, que ce soit au cap Helles, à Sedd el Bahr, à Eski-Hissarlick, c’est le mettre dans la bataille. La lutte est à bout portant40.»


  L’armée, croyant à une campagne très courte, n’a pas prévu d’économats ni de foyers. Seuls les colis permettent d’améliorer la nourriture et l’ordinaire, qui porte ici bien son nom. Cependant le Français est débrouillard et, avec la complicité des marins, des trafics se montent. Dans ce monde presque fermé, quelques échanges se font avec le contingent anglais. On assiste aussi à de curieuses ventes aux enchères où sont proposées les affaires d’hommes tués, le plus souvent des officiers. Et comme il n’y a rien dans ce pays, tout se vend.


  Le corps expéditionnaire comprend presque exclusivement des troupes coloniales habituées aux opérations en climat chaud. Surpris par le froid, –8° en novembre sous la tente, mal équipés, les tirailleurs, les zouaves, les bigors41 doivent faire preuve d’imagination pour se protéger. Manquant cruellement de bois, ils en arrivent à déterrer les racines d’arbres pour se chauffer. L’armée, à un certain moment, ressemble à celle de Bourbaki. Pour ne rien arranger, les hommes souffrent des poux, des cafards, des mouches, des moustiques, qui apportent nombre de maladies. Enfin, sur le plan des opérations militaires, le poilu qui, malgré les avertissements, s’attendait inconsciemment à participer à une aventure de type coloniale, face à un ennemi qui ne pouvait être à la hauteur des Allemands, s’aperçoit immédiatement que son adversaire est un guerrier montrant une résolution sans faille.


  
    J’ai participé à beaucoup d’autres combats un peu partout dans le monde, témoigne le lieutenant-colonel Mézig. Nulle part, je dis bien nulle part, je n’ai vu les cadres et les hommes souffrir de la guerre comme sur cette presqu’île de Gallipoli. Souffrances de toute sortes, dévorés par la vermine, condamnés à boire une eau infecte, à vivre au milieu des cadavres, guerre impitoyable de jour et de nuit. Là, il n’était pas question de repli stratégique, car derrière, à droite et à gauche, était la mer, toujours la mer42.
  


  Comme si les difficultés à terre ne suffisaient pas, la flotte anglaise subit à son tour des pertes importantes. En effet, les Allemands ont envoyé des sous-marins pour opérer en Méditerranée orientale. En mer Égée, ils n’ont aucune difficulté à débusquer les navires de ligne alliés, quasiment statiques face à la presqu’île de Gallipoli. Le 13mai 1915, le Goliath, cuirassé de la même classe que l’Océan, est torpillé et coule en trois minutes alors qu’il est en train d’appuyer une attaque française. Le 25mai, c’est le cuirassé Triumph qui sombre en huit minutes. Le 27mai, le cuirassé Majestic est atteint et coule lui aussi. Le moral des Germano-Turcs en sort renforcé, tandis que les soldats du corps expéditionnaire, qui voient les bateaux amis sombrer, sont dépités. Surtout, ils perdent un appui-feu précieux car l’Amirauté, ne pouvant accepter ces taux de pertes, donne l’ordre aux navires de ligne d’aller mouiller en baie de Moudros, protégés par des filets anti sous-marins. À terre, les hommes ressentent plus que jamais leur position isolée et délicate. Les craintes d’être rejetés à la merresurgissent.


  


  Quelle réaction peuvent avoir les gouvernements face à ces échecs successifs? Il y en a deux. Soit ils considèrent l’affaire comme définitivement perdue et, dans ce cas, il faut rembarquer en ayant perdu beaucoup de crédit auprès des pays balkaniques qu’ils désirent justement influencer, soit il faut amener encore plus de renforts et obtenir enfin une victoire. Les Britanniques comme les Français choisissent la seconde option et acheminent de nouvelles unités les mois suivants, espérant que le nombre finira pas avoir raison des défenseurs turcs. Faisant cela ils se trompent, car augmenter la densité de troupe sur cette tête de pont exigüe n’apporte finalement que peu d’avantages.


  Liman von Sander, qui connaît le caractère opiniâtre des Anglais, s’attend lui aussi à de nouveaux assauts ou débarquements. D’autant plus que son service de renseignements lui apprend qu’une armée de 50000hommes se rassemble à Lemnos. Il pense que les Alliés vont sans doute essayer de relier les deux têtes de pont du Sud de la presqu’île et celle tenue par les ANZAC, en débarquant une nouvelle fois sur la côte face à Krithia.


  Les renforts étant arrivés, Gouraud programme une attaque de grande envergure à partir du 4juin, toujours dans le but de prendre la position stratégique d’Atchi-Baba, ce sommetde 219 mètres au-dessus de la mer, situé à moins de 8km des plages. Des positions comme «la redoute du haricot» sont prises et reprises. Un légionnaire suisse relate ces combats à sa famille:


  
    Il nous faut prendre un mamelon coûte que coûte, et il nous arrête depuis plus d’un mois. Le 4juin à 10heures du matin, il y a eu un bombardement intense par notre artillerie et une partie de la flotte. À midi, les Turcs ne donnant plus signe de vie, on nous envoie à la baïonnette sur une distance de 250 à 300mètres. Ça alla très bien jusqu’à une centaine de mètres de leurs lignes. Mais tout à coup ratatata, pan, poum: les mitrailleuses et les 77 nous crachent dessus. Sur 900 que nous étions au bataillon de la Légion, nous sommes revenus 212, dont bon nombre de blessés. Et nous n’avons pas avancé, quoique les journaux prétendent que nous avons enlevé trois lignes de tranchées. Il y a des milliers de morts sur le terrain disent-ils. Ils oublient d’ajouter que ces morts sont des légionnaires, des Anglais ou Australiens et des hommes du 10e de ligne, les seules troupes qui se battent bien. Si nous avons perdu tant de monde et si les tranchées turques, avec 6mitrailleuses et batteries de 77 n’ont pas été enlevées, c’est parce que des zouaves et des Sénégalais ont jeté leurs armes et ont détalé comme des lapins. En outre, les milliers de cadavres qui pourrissent en plein air, à quelques mètres des tranchées, vont amener une épidémie de choléra. Il est impossible d’enterrer les morts car les Turcs descendent avec une impitoyable précision tous ceux qui s’exposent. Ce n’est pas une guerre c’est une boucherie43…

    
  


  Le 21juin 1915, en une seule journée, le 176e RI déplore 23 officiers tués sur les 56 que compte le régiment. Sans renforts massifs supplémentaires ou le déclenchement d’une opération destinée à soulager le Sud de la presqu’île, Gouraud n’aperçoit pas de solutions. Les Anglais tentent encore une attaque depuis le front sud en juillet, mais sans résultat. Effectivement, seule une grande opération pourrait modifier la donne. Les Alliés vont la préparer, pour la déclencher en août. Le monde entier prend conscience des difficultés auxquelles se heurtent les alliés en Orient. Paul Rochat écritdans La Revue de Lausanne: «Ce qui prouve que l’entreprise des Alliés est des plus ardues, c’est que depuis leur premier débarquement, opéré il y a deux mois, ils n’ont pu avancer que de six kilomètres à l’extrémité de cette étroite presqu’ile de Gallipoli, qui en compte soixante de longueur. Ils y ont perdu beaucoup de monde44.»


  Les combattants, les «Dardas» comme ils se nomment entre eux, ressentent cruellement l’échec des attaques successives, dû à la valeur de l’ennemi mais aussi à l’inanité de la tactique employée, sans imagination, répétitive et qui aboutit immanquablement au même résultat. Ils observent aussi que Français et Britanniques n’attaquent pas simultanément, ce qui révèle un problème de coordination du commandement allié.


  Durant ces premiers mois de la bataille, beaucoup d’officiers sont tués, en proportion plus qu’en France, ce qui désorganise en profondeur les unités. Un mot nouveau apparaît dans le vocabulairelocal: «tireurs de chefs», qui désigne les tireurs d’élite turcs, formés au tir et au camouflage, et chargés d’abattre en priorité les officiers alliés, souvent facilement reconnaissable de loin à leurs galons. C’est ainsi que «les Australiens ont capturé un tirailleur turc qui était déguisé en arbre. Des branches étaient fixées sur lui un peu partout. Il paraîtrait même que sa figure et son fusil étaient peints en vert. Les hommes qui l’ont pris descendaient un ravin quand deux ou trois balles sifflèrent derrière eux. En se retournant ils s’aperçurent que quelque chose qu’ils avaient pris pour un petit buisson avait changé de place. L’homme-arbre avait sur lui de la monnaie australienne et plusieurs plaques d’identité de soldats australiens. On suppose que le tirailleur touche une prime par homme tué et qu’il doit produire les plaques d’identité pour obtenir les primes45.» Le 7juin, le général Ganeval, qui commande une brigade d’infanterie de la division Bailloud, est tué par un tireur d’élite turc d’une balle dans la tête, alors qu’il observait par un créneau les positions ennemies.


  


  Parfois de courts armistices interviennent. Ainsi fin mai, les Turcs demandent la cessation provisoire des hostilités de façon à retirer les cadavres du no man’s land. «Conformément aux termes de l’armistice demandé par les Turcs, des détachements de délimitation composés chacun de deux officiers d’état-major, de deux médecins et de 100hommes munis de drapeaux blancs se réunirent lundi matin à 7h45 devant le front occupé par les Australiens et Néo-Zélandais. La délimitation fut achevée vers midi, et les détachements chargés d’enterrer les morts se mirent alors à l’œuvre. Les deux lignes étaient très voisines à certains endroits, mais l’attitude des officiers d’état-major turc fut très correcte, et leurs hommes travaillèrent tranquillement et rapidement. Les morts ennemis étaient très nombreux, environ 3000tombés depuis le 18mai. Il y avait 400cadavres devant une seule section, dans un espace de 75mètres sur 9046.» En contrepartie, sans que ce soit jamais officiel, les canons turcs ne visent jamais les navires hôpitaux ni les petites embarcations, vedettes et chalutiers ambulances qui font le va-et-vient entre les plages et les navires.


  François Charles-Roux, officier du corps expéditionnaire, témoigne: «Notre situation est théoriquement intenable; je veux dire que si nous étions en manœuvre, il y a longtemps que les arbitres nous auraient neutralisés comme étant morts.[…] Heureusement, pratique et théorie font deux! Pratiquement notre situation est tenable, en raison d’un fait d’expérience courante que les militaires expriment ainsi: il faut pour tuer un homme un poids de fer égal à dix fois son poids; en raison aussi, de ce que le bombardement turc, même en ses meilleurs jours, reste très inférieur en intensité aux déluges de projectiles que les Allemands déversent sur le front occidental47.»


  Effectivement les Turcs, mal ravitaillés en munitions, les économisent. Ils ne tirent pas la nuit afin d’éviter que l’emplacement de leurs canons soit repéré et beaucoup de leurs obus s’enfoncent dans le sable sans éclater. Il est certain qu’avec des stocks plus abondants, ils auraient pu provoquer davantage de dégâts et certainement rejeter le corps expéditionnaire à la mer.


  Malgré tout, trois ou quatre fois par jour, des salves s’abattent sur les plages. C’est l’une d’elles qui blesse grièvement le général Gouraud le 20juin, alors qu’il visite des blessés avec son chef d’état-major, le colonel Etiévant. Un obus turc, tiré depuis la côte d’Asie, explose près de lui, le projetant dans les branches d’un figuier. Les infirmiers présents à proximité s’élancent pour secourir leur chef couvert de sang, un bras, une jambe et la hanche brisés. Transporté sur le Tchad, navire-hôpital, les médecins constatent de multiples fractures et se voient obligés de procéder à l’amputation d’un bras48. Le général Masnou, commandant la 1reDI, est mortellement blessé le 12juillet. Il y a tellement de pertes parmi les animaux, beaucoup plus vulnérables que les hommes, que le commandement décide d’en faire rembarquer.


  


  Malgré ces bombardements incessants, l’éloignement, l’absence de permissions, le courrier irrégulier, l’isolement, les maladies (dysenterie, jaunisse, dengue), le moral ne flanche pas. Sans doute parce que les officiers et les hommes sont plus proches qu’en métropole. Ils se connaissent beaucoup mieux, vivent continuellement ensemble. L’avant et l’arrière ne font qu’un, tous courent les mêmes dangers, y compris les états-majors. Aussi les griefs habituels de la troupe contre les chefs et les embusqués ne trouvent ici aucune prise. Les obus ennemis tombent indistinctement, et le nombre d’officiers d’état-major tués est en proportion plus grand qu’en métropole49. Il est indéniable que le risque et le danger renforcent la cohésion. Ainsi lorsque le général Gouraud est grièvement blessé, tout le corps expéditionnaire est en émoi. «La communauté des destins égalisait les armes, les âges, les grades. Elle assouplissait la discipline sans l’amollir et nuançait l’obéissance d’amitié50», comme l’écrivait le lieutenant Carcopino.


  Ledébarquement delabaie deSuvla


  Afin de débloquer la situation et de reprendre l’initiative, le général Hamilton a choisi de débarquer de vive force début août en baie de Suvla. C’est le plan de la dernière chance. Il prévoit que le 9e corps d’armée britannique, aux ordres du général Stopford, débarquera pendant que les ANZAC du général Birdwood prendront l’offensive pour s’emparer du massif du Sari-Baïr, position clé qui permettra de rejoindre Maïdos et de couper en deux les forces turques encore au sud de la péninsule. L’idée de manœuvre semble excellente, d’autant que les Turcs ne disposent, face à la baie de Suvla, c’est-à-dire sur un front d’environ 15km, que de trois bataillons et d’une vingtaine de canons, le tout commandé par le major allemand Willmer.


  Les Alliés, échaudés par les précédents débarquements, en ont tiré certains enseignements. Ils savent que la mise à terre sera facilitée car la plage de Suvla est immense et le terrain plat, mais en contrepartie les hommes n’y trouveront aucun abri ni angle mort pour se protéger. Cependant, Hamilton sait également que les Turcs n’ont construit aucune fortification et compte sur ses unités pour prendre l’ascendant lors des combats à venir. Point important, il est prévu, et ce sera fait, de poser un câble sous-marin entre l’île d’Imbros et la pointe sud de la baie de Suvla, à Kuchuk-Kemikli, distante de douze miles, afin que le chef du corps expéditionnaire débarqué et le commandant en chef puissent rester en liaison. Des chalands à moteur adaptés à l’opération sont rassemblés dans l’île grecque. Ils peuvent transporter 500hommes, ou 40chevaux, ou 4canons et, grâce à un avant relevé et à une rampe, déposent directement leur chargement sur les plages et se déséchouent eux-mêmes. Des essais ont montré qu’il fallait seulement cinq à dix minutes pour faire débarquer 500hommes, performance appréciable sous les tirs ennemis.


  Pour que réussisse ce débarquement, il faut aussi pallier le fait qu’il s’opère par une chaleur torride et dans une région où les puits sont rares. Le pire serait que les troupes manquent d’eau. Or, le haut commandement ne paraît pas avoir pris conscience de l’importance de ce point. Chaque homme ne dispose que de son bidon individuel, et il est prévu que sur place, l’approvisionnement se fera aux sources et aux puits des massifs de l’Anafarta… à condition de les avoir conquis au préalable.


  En outre, si sur le papier le rapport de force est nettement à l’avantage des Britanniques, Hamilton n’a pas fait une juste analyse de ce qu’il pouvait demander au 11e corps d’armée (CA). Cette grande unité, qui vient juste d’arriver en Orient, manque de cohésion; elle est composée de jeunes soldats tout juste instruits et sans expérience du combat. De surcroît, leur chef, le général Frederick William Stopford, est tout sauf un lion.


  


  Le 6août, la 11eDI stationnée sur l’île d’Imbros se prépare à l’action; dans la soirée, elle embarque, sur plusieurs navires. Après une navigation de quelques heures, durant laquelle les bateaux progressent feux éteints et ont interdiction d’émettre des messages télégraphiques afin d’éviter un repérage prématuré par les Turcs, le débarquement commence. La puissante avant-garde, composée des trois brigades de la 11eDI, débarque en trois endroits de la baie de Suvla et repousse facilement les quelques Turcs rencontrés. Les unités ont deux missions: dans un premier temps, sécuriser la plage et ses abords afin de faciliter l’arrivée de nouvelles troupes, dans un second temps, se rendre maître des collines environnantes.


  Malheureusement, parce qu’elles sont mal commandées, peut-être aussi par excès de prudence, elles ne mettent pas à profit la faiblesse de la défense pour s’emparer des collines. Ni durant la journée ni la nuit suivante. Pourtant, les officiers savent que celui qui donne le choc en premier et de nuit est presque certain de l’emporter. Ce manque d’initiative est criminel. À l’aube, la situation a peu évolué. La 11eDI occupe trois petites têtes de pont sur le littoral, non reliées entre elles. Les deux premières comptent chacune 1500hommes, tandis que la troisième est forte de 10000hommes. Mal coordonnées, les brigades poursuivent des objectifs indépendants au lieu de concentrer leurs actions. La 10eDI débarque un peu plus tard, elle aussi sans encombre, mais sans mettre plus d’entrain à pousser à l’intérieur des terres, comme s’il s’agissait d’un exercice, d’une manœuvre militaire sans conséquence. Pendant trente-six heures, aucun combat sérieux n’est engagé, afortiori aucune percée en direction de la tête de pont tenue par les ANZAC.


  


  Le très efficace Liman von Sanders réagit aussitôt qu’il apprend la nouvelle du débarquement. Dès qu’il acquiert la certitude que les opérations en baie de Suvla ne sont pas une diversion, il donne l’ordre au XVIeCA (7eet 12eDI), prépositionné depuis quatre mois dans l’isthme de Boulaïr, de rejoindre le massif d’Anafarta, au nord-est de la baie, distant de 40km. Il s’agit de renforcer le simple rideau de troupe qui s’y trouve.


  Le 8août, il se rend lui-même sur place, observe les Britanniques et se montre très surpris que l’adversaire ne profite pas de la faiblesse de son dispositif pour l’attaquer. Ellis Ashmead-Barlett, correspondant de guerre du Daily Telegraph, qui débarque le même jour dans la baie de Suvla, fait les mêmes observations et se montre très critique:


  
    Nous nous attendions à voir des mouvements décisifs, mais nous constatons avec surprise que ce jour de dimanche est un jour de repos pour le corps d’armée de Suvla! Le calme est complet. Pas un coup de canon, ni des Turcs ni de nos navires de guerre! On voit seulement de longues files d’hommes qui quittent la ligne de front avec des bidons suspendus au cou, pour venir chercher l’eau sur les plages. On avait l’impression d’une armée en déroute! Les hommes que nous rencontrions étaient tenaillés par la soif et hantés par la seule idée de chercher de l’eau. Certains marchaient la bouche ouverte et la langue pendante! Malheureusement, sur les plages, on avait installé de grandes citernes d’où pendait un gros tuyau, mais sans récipient ni robinet de distribution. Il fallait remplir les petits bidons au gros jet, si bien que la plus grande partie de l’eau se perdait dans le sable. Et l’impatience des assoiffés qui se bousculaient autour du tuyau était telle que certains hommes le crevèrent pour boire plus vite, et l’eau giclait de tous côtés. Les hommes à qui je parlais semblaient hébétés, se désintéressant totalement des opérations. L’ombre et l’eau comptaient seules pour eux! On en voyait qui, en arrivant, se précipitaient à la mer pour boire l’eau salée51.
  


  


  Le journaliste n’exagère pas. Les hommes souffrent cruellement de soif, et si des fûts d’eau sont effectivement débarqués, il n’existe aucun moyen d’acheminer le précieux liquide aux premières lignes. Ce qui conduit des soldats à abandonner leur poste pour venir faire le plein de leur bidon sur les plages. Sans parler des 200 bêtes, destinées à tracter l’artillerie, débarquées la première nuit et qui crèvent littéralement de soif. Le commandement comprend enfin son erreur et se voit obligé de retarder le débarquement de l’artillerie au profit d’animaux de bât, capables d’apporter l’eau jusqu’aux premières lignes.


  Hamilton ne demeure pourtant pas sans réactions. Peu satisfait des comptes rendus qu’il reçoit, il se rend sur place et constate l’absence d’initiatives de Stopford, qui en rejette la responsabilité sur ses commandants de division. En fait, le commandant du corps d’armée, qui terminait sa carrière lorsqu’éclata la Première Guerre mondiale, n’était pas l’homme qu’exigeait la situation, et on comprend difficilement que Kitchener ait fait appel à lui. Pas assez énergique, manquant de volonté et de décision, exagérant les difficultés, il démontrait à Suvla son inaptitude à commander.


  La planification de l’opération prévoyait qu’il reste auprès d’Hamilton pendant toute la durée du débarquement, puis qu’il prenne le commandement de son corps d’armée à terre. Au lieu de cela, il embarqua le 6août au soir sur la corvette Jonquil qui prit position face à Suvla et ne la quitta plus jusqu’au lendemain 17heures Depuis le bord, il donnait ses ordres par TSF mais ne pouvait apprécier la situation comme il l’aurait fallu.


  Hamilton presse Stopford d’agir vite, et même s’il reconnaît l’inexpérience des soldats et de l’encadrement subalterne des unités, il notedans son journal: «Aucun de nous ne se plaint des troupes de la nouvelle armée, seulement de leurs vieux généraux52.»


  Sanders a compris le danger et confie le commandement des forces de la région de l’Anafarta à un officier qu’il tient en confiance toute particulière, et dont il apprécie autant les initiatives que l’énergie, le colonel Mustapha Kemal53. C’était «par nature un chef qui ne craignait pas d’engager sa responsabilité54». Le colonel turc, toujours direct, s’adresse à ses troupes: «Je ne vous donne pas l’ordre d’attaquer, je vous donne l’ordre de mourir.» L’objectif est d’abord de limiter l’extension de la tête de pont puis d’imposer aux Britanniques la guerre de position qu’affectionne le soldat turc.


  


  L’offensive britannique débute le 9août au matin. Les deux divisions ont pour mission de s’emparer des hauteurs qui entourent la baie de Suvla, en particulier des collines d’Ismail-Oglou-Tépé et de Scimitar. Cependant, depuis quarante-huit heures, les Turcs ont eu le temps de rameuter des unités qui ne se trouvaient qu’à quelques kilomètres. Arrivées la veille pour la plupart, elles ont malgré tout eu le temps de se fortifier sur les hauteurs, ce qui rend les bombardements de l’artillerie navale inopérants.


  Les Britanniques, après avoir avancé de quelques centaines de mètres, sont immobilisés au pied des collines, manquant toujours d’eau et d’appui d’artillerie. Hamilton, impatient, quitte son navire et se fait déposer sur la plage par une vedette. Rapidement au PC de Stopford, il constate les mauvaises liaisons entre les divers échelons du commandement. Le flegme dont fait preuve Stopford ne le rassure pas. Il décide de faire débarquer une nouvelle division, la 53e, au cours de la nuit suivante.


  Au matin du 10, elle est à pied d’œuvre et, dans la foulée, attaque les collines de Scimitar qui sont prises. C’est un succès mais de courte durée, car une fois l’assaut irrésistible mené à bien, les troupes parvenues au sommet n’ont pas le temps de creuser des abris qu’un bombardement massif d’artillerie s’abat sur elles. Sous ce déluge, la 53eDI, formée elle aussi de jeunes recrues non aguerries, ne tient pas longtemps, et les hommes paniqués redescendent la pente dans le désordre le plus total, sans que leurs officiers puissent les ramener à la raison.


  Si Stopford est déficient, Hamilton porte aussi de graves responsabilités. Il ne voit le salut que dans l’acheminement de renforts toujours plus nombreux. C’est ainsi qu’il fait débarquer sa dernière grande unité en réserve, la 54eDI, qui n’est pas composée de jeunes recrues mais de territoriaux! Certes ils ont combattu en France, mais dans un secteur du front assez calme. Désormais le 9e corps de Stopford est fort de 4 divisions, soit sur le papier plus de 70000hommes. Face à lui, Liman von Sanders a placé la totalité de son XVIe CA. Théoriquement, le rapport de force, deux Britanniques contre un Turc, devrait permettre d’avancer. En réalité, il ne suffit pas pour déboucher de la tête de pont qui n’a que 3 ou 4km de profondeur. Car les pertes sont déjà importantes: au bout d’une semaine, les 10e et 11eDI déplorent 376officiers et 7300sous-officiers et soldats, tués, blessés ou disparus.


  Enfin, le 15août, Hamilton limoge Stopford, une décision qui aurait dû intervenir beaucoup plus tôt, et le remplace par le général Julian Byng, un chef qui a commandé avec professionnalisme le corps de cavalerie en France. Celui-ci déclenche encore des attaques mais, analysant objectivement la situation, il se rend compte qu’il lui sera impossible de renverser la tendance et que les forces qu’il commande ne pourront couper la péninsule en deux. Le front se fige. Mustafa Kemal, «sauveur des Dardanelles et de la capitale», est promu pacha, c’est-à-dire général.


  


  Une magnifique occasion a été perdue à Suvla qui aurait pu modifier le cours de la campagne, si ce n’est celui de la guerre. C’est encore une fois Sanders qui nous l’explique:


  
    Si les Anglais avaient réussi, le 15 ou le 16août, à s’emparer du Kireschtepe, toute la Ve armée était débordée et la victoire finale aurait pu leur rester. […] Partant de son versant oriental, une attaque décisive pouvait facilement pénétrer au travers de la presqu’île. […] Étant donné la supériorité britannique, on ne pouvait mettre en doute la possibilité d’un succès décisif pour les Anglais. Ceux-ci savaient où ils voulaient débarquer et pouvaient à cet effet pousser aussi loin que possible la minutie dans leurs préparatifs. […] Nous avions tous le sentiment que les chefs anglais, lors des différents débarquements entrepris depuis le 6août, s’étaient trop longtemps attardés sur la côte au lieu de pousser de l’avant sans hésitation en partant de chacun des points de débarquement55.
  


  Des enseignements tactiques sont tirés par les Alliés, mais trop tard. «Ainsi, à Suvla, comme au cap Helles, la mise à terre, que l’on estimait particulièrement délicate et dangereuse, réussit, tandis que la progression ultérieure, escomptée facile et rapide, échoua complètement: les objectifs fixés à l’avant-garde, points qui, dans l’esprit du commandement, devaient être occupés dans la journée même du débarquement, ne furent jamais approchés sérieusement56.» Les Alliés manquaient de renseignements sur les forces ennemies, faisaient débarquer l’artillerie trop tard et, souvent par manque d’initiative des chefs sur le terrain, ne poussaient pas assez rapidement vers l’intérieur des terres.


  Unfront figé


  Après la défaite de Suvla, conjuguée à des pertes très importantes, plus de 20000hommes, les responsables politiques et militaires de l’Entente doivent se rendre à l’évidence. L’engagement tant naval que terrestre aux Dardanelles est un échec complet… et difficile à assumer. De surcroît –mais cela n’a rien d’étonnant–, plus le corps expéditionnaire rencontre de difficultés, plus les vues britanniques et françaises divergent. Les premiers veulent conquérir Gallipoli à tout prix, tandis que les seconds sont partisans d’attaquer sur les deux rives, européenne et asiatique. Les études se poursuivent en attendant des décisions politiques. C’est ainsi qu’un troisième grand débarquement est envisagé pour conquérir dans la foulée Constantinople:


  


  
    Le moyen d’atteindre l’objectif est de débarquer des forces importantes et puissamment outillées avec le maximum de rapidité, de manière à pouvoir se mettre le plus tôt possible en marche vers cet objectif. On évite ainsi que l’ennemi puisse faire venir des réserves et surtout qu’il se retranche et impose au corps débarqué la guerre de tranchées incompatible avec la solution brusquée que recherchent les Alliés. […] La situation actuelle en Orient exige impérieusement qu’une nouvelle tentative n’aboutisse pas à un nouvel échec. Le corps qui l’exécutera devra donc disposer d’effectifs très importants, de munitions abondantes et des moyens de débarquement lui assurant la certitude de mettre à terre tout ce qui lui est indispensable dans le minimum de temps. On ne saurait trop insister sur ce dernier point57.
  


  Déjà le 24juin, Joffre a adressé au gouvernement françaisune mise en garde: «L’impression se généralise que, du côté des Alliés, la guerre n’est pas suffisamment conduite58.» La pique est désagréable à recevoir pour les responsables politiques du pays. Pourtant, s’ils partagent en grande partie le diagnostic, ils en attribuent la faute à la guerre de coalition qui exige de nombreuses réunions et négociations avant de passer à l’action. Cependant, Joffre avait d’autres idées en tête: il voulait que les Alliés agissent avec davantage de méthode, fixent clairement des buts à atteindre, octroient des moyens nécessaires et ensuite se montrent opiniâtres. Les Britanniques, magnanimes, reconnaissent que Joffre raisonne juste bien qu’ils refusent de reconnaître son leadership. En fin de compte, après l’échec en Orient, la prise de conscience des problèmes par les Alliés est générale, mais la volonté de les résoudre manque encore.


  


  La situation aux Dardanelles est examinée dans le détail lors d’un comité de guerre à Londres, le 19août. Hamilton signale que les forces turques se montent à 110000 fusils et qu’il n’en a que 95000 à leur opposer. Pour vaincre, il demande à doubler ce chiffre, ce qui est impossible car la priorité reste au front français.


  Les Turcs, bien renseignés, connaissent les difficultés de l’Entente à réunir les effectifs nécessaires pour vaincre. En outre, leurs succès constants confortent leur moral. Un journaliste danois qui a parcouru leurs lignes raconte: «Je me suis entretenu avec des officiers connaissant à fond la question d’Orient. J’ai suivi des combats sur terre, sur mer et cependant si on me demande mon avis sur l’issue de la guerre je répondrai que je ne suis pas un devin. Je n’ai rencontré que des hommes très confiants, les plus compétents m’ont glissé dans l’oreille qu’il faudra 500000hommes à l’Entente pour arriver à un résultat appréciable59.» En effet, les Turcs sont des combattants farouches qui, même sous un bombardement d’artillerie, ne plient pas, ne se replient pas, ne se rendent pas. Ils résistent ensuite aux assauts des fantassins et se font tuer sur place. Signe qui ne trompe pas, les Alliés, presque toujours, ne capturent que des blessés.


  À Londres, l’amiral Fischer, de rage, ne parle plus que des «damnées Dardanelles». À Paris également, l’échec est ressenti cruellement et, pour ne rien arranger, aucune porte de sortie honorable n’apparaît avec évidence. Pour le moment, ordre est donné de tenir les positions occupées, de laisser planer une menace et d’entretenir l’agressivité des troupes par de petites attaques.


  Par force, le corps expéditionnaire reste en défensive. Il est vrai que le front turc, renforcé depuis huit mois, est réellement devenu impénétrable. Les reconnaissances aériennes face aux positions françaises montrent qu’il est composé de trois lignes.


  
    La première ligne, parallèle à peu près à notre première ligne est constituée par des tranchées protégées par des sacs de terre et garnie d’un certain nombre de mitrailleuses et de canons-revolvers. […] Les Turcs disposent comme nous, en avant de leurs tranchées des réseaux de fils de fer, des chevaux de frise, etc. La première ligne turque est éloignée de la nôtre de 12 mètres aux endroits les plus rapprochés, de 120 aux plus éloignés. La deuxième ligne est composée essentiellement par des ouvrages fermés très solides, au nombre de cinq devant notre front et reliés entre eux par une tranchée continue. Cette ligne est d’une force exceptionnelle. Elle est située à environ 1000 mètres de la première. La troisième ligne qui court sur les pentes mêmes d’Atchi-Baba est constituée par une tranchée continue où des ouvrages sont en cours de construction. Elle est située à 1500 mètres de la deuxième. Cet ensemble est très solide. Il révèle un plan d’ensemble méthodiquement exécuté60.
  


  En somme, au lieu d’une guerre de mouvement que tous espéraient en avril, les soldats des Dardanelles vont plus que jamais s’enterrer et mener exactement la même guerre qu’en France, faite de grignotages, de coups de mains souvent inutiles, d’autant plus que l’objectif principal, Constantinople, est devenu pour tous une chimère inaccessible.


  C’est l’infanterie qui souffre le plus en première ligne, par crainte des coups de mains, des tireurs d’élite, beaucoup plus que de l’artillerie. Celle-ci, peu précise, tire surtout sur les arrières depuis la côte d’Asie. Ses tirs sont tellement identifiables que les poilus affublent les pièces turques de surnom évocateurs: l’Orient-express, la Marie-pressée, l’Omnibus… La maladie continue de faire des ravages. Début septembre1915, 250hommes sont évacués quotidiennement dans le seul corps expéditionnaire français. Les proportions sont identiques chez les Britanniques. Par moment, le commandement craint que les maladies viennent seules à bout des troupes envoyées en Orient.


  Finalement, les Alliés finissent par envisager une évacuation de la presqu’île. Les Britanniques souhaitent quitter la région et utiliser les forces récupérées pour renforcer l’Égypte et la défense du canal de Suez, mais ce n’est pas du tout l’option défendue par la France.


  En mai1915, le général de Lardemelle, celui-là même qui avait avancé le premier l’idée d’une intervention dans les Balkans à l’automne 1914, avait établi un nouveau plan. Avec 18 divisions, il serait possible d’attaquer sur les deux rives. Cela permettrait d’élargir le front, de reprendre une guerre de mouvement et de museler les canons turcs de la côte d’Asie. Son avis rejoint celui des commandants successifs français sur place, d’Amade, Gouraud puis Bailloud. Devant cette quasi-unanimité des spécialistes militaires, le gouvernement français, n’ayant pu convaincre les Britanniques de l’opportunité d’une telle opération, décide d’agir seul et désigne le 5août le général Sarrail pour commander une nouvelle armée à constituer, qui débarquera sur la côte asiatique puis remontera vers le nord.


  


  Il faut revenir sur cette désignation car Sarrail va jouer un rôle majeur en Orient jusqu’à la fin de 1917. C’est le 22juillet 1915 que le commandant de la 3e armée, alors à son poste de commandement de Sainte-Menehould, reçoit un télégramme chiffré lui annonçant qu’il est remplacé par le général Humbert et va recevoir une autre affectation. Joffre, jugeant que son action n’a pas été à la hauteur des événements, lui retire son commandement. Cette décision fait suite à une enquête menée par le général Dubail, qui a constaté que des positions ont été perdues à cause de son insuffisance, mais aussi qu’il a adressé des comptes rendus erronés au GQG où il minimisait ses pertes. Il faut que les griefs soient lourds car Dubail et Sarrail étaient proches politiquement, radicaux-socialistes tous les deux, et cela comptait parfois autant sinon plus que la compétence lors des nominations et des affectations. Enfin, précisons que Joffre et Sarrail, tous deux anticléricaux, étaient amis avant la guerre…


  Ce limogeage entraîne des remous dans les rangs de la gauche parlementaire. Des députés se démènent pour défendre Sarrail, crient à l’injustice. En outre, ce dernier, qui a beaucoup de relations, est reçu par Malvy, ministre de l’Intérieur, puis par le ministre de la Guerre Millerand en présence de Viviani, le président du Conseil, et plaide sa cause. Il ne se prive pas de dire qu’il a été sanctionné à cause de ses opinions, ce qui est faux. Il voit aussi Clemenceau «un des rares parlementaires que sur des instances renouvelées, j’avais cru ne pas pouvoir ne pas aller voir61…», dira-t-il plus tard.


  Joffre subit une forte pression des responsables politiques et propose à contrecœur à Sarrail le commandement d’un corps d’armée en Orient. Fort de ses appuis, celui-ci refuse d’être rétrogradé et de voir son prestige remis en cause. Pour calmer les esprits, le ministre de la Guerre le convoque le 3août et lui demande ce qu’il souhaite. Sarrail veut bien partir en Orient, mais pour y commander une armée et non un corps d’armée, il exige également de ne pas être sous les ordres des Anglais qui «viennent d’échouer lamentablement aux Dardanelles», enfin il réclame des renforts. C’est ainsi que Sarrail est nommé au commandement du nouveau corps expéditionnaire d’Orient destiné à agir en Turquie d’Asie. Il a une nouvelle chance de montrer ses compétences, mais c’est surtout une compensation qui calme l’ardeur de ses partisans. Aussitôt désigné, il installe son PC provisoire dans le lycée Victor Duruy à Paris en attendant de rejoindre le théâtre des opérations.


  Cette immixtion politique dans les affectations n’est pas heureuse. Sarrail est individualiste, ambitieux, sectaire62, et n’en fait qu’à sa tête. Si l’éloigner peut tranquilliser certains, il est aussi paradoxal de l’envoyer commander là où il ne sera pas facile de le superviser et de le contrôler. Provocateur, il demande qu’on affecte à son état-major ou au commandement de grandes unités sous ses ordres, des officiers qui ont été limogés précédemment par Joffre.


  Cependant l’État-major de l’armée (EMA) ne dispose plus de grandes unités en réserve63. Aussi le gouvernement doit faire appel à Joffre afin qu’il accepte d’en prélever sur le front nord-est pour doter la nouvelle armée Sarrail. Le généralissime, réaliste, constate que «le défaut du plan d’ensemble, le déséquilibre évident entre le but qu’on se proposait et les moyens qu’on avait mis en œuvre, étaient de toute évidence à la base de nos échecs en Orient64», et refuse net. Adepte de larges études avant de s’engager dans une direction, Joffre préconise que l’on creuse d’abord dans leurs moindres détails toutes les possibilités qui s’offrent en Orient avant d’y ouvrir un nouveau front.


  Sarrail de son côté ébauche un plan visant à débarquer six divisions à You-Kiéri ou à Adramyt, à 300km des détroits, mais doute de plus en plus, à mesure qu’il étudie la manœuvre à réaliser. Ce nouveau corps expéditionnaire risque de se heurter à une armée turque pugnace et dont les effectifs, un peu comme ceux de l’armée russe, semblent quasi inépuisables, bien que pour l’instant très dispersés. Aussi suggère-t-il un débarquement à Salonique afin d’aider la Serbie. On revient à l’idée première de Lardemelle et de Franchet d’Esperey de l’automne 1914.


  


  Ces études sont balayées par l’attaque austro-hongroise contre la Serbie, dont les Alliés ne peuvent se désintéresser. Pour éviter que les Serbes soient acculés à une rapide capitulation, et que les empires centraux utilisent les voies de communication vers la Turquie pour acheminer armes et matériels, le gouvernement français décide unilatéralement de prélever une division de marche des Dardanelles pour l’envoyer soutenir les Serbes. Les premières troupes, aux ordres du général Bailloud, embarquent pour Salonique le 29septembre.


  Avant de partir, celui-ci adresse à ses hommes un ordre du jour qui en dit long sur les souffrances, les mérites, mais aussi les attentesdes poilus d’Orient:


  
    Depuis leur arrivée dans la presqu’île de Gallipoli les officiers, sous-officiers et soldats du corps expéditionnaire n’ont cessé de donner des preuves éclatantes de leur courage et de leur entrain dans le combat, de leur abnégation et de leur endurance dans les tâches les plus ingrates qui leur incombèrent souvent. […] Le nombre des méritants a été si élevé que les efforts combinés des trois commandants successifs du CEO français n’ont pu parvenir encore à les faire récompenser tous. […] Les omissions amenées par la disparition de chefs qui sont tombés glorieusement avant d’avoir pu établir des propositions en faveur de leurs subordonnés méritants seront réparées au fur et à mesure qu’elles seront connues. Et maintenant, je ne vous dis pas adieu, mais au revoir, sûr, partout où je vous reverrai, de vous trouver sur le chemin de l’Honneur et du Devoir65.
  


  Après ce désengagement, il ne reste plus aux Dardanelles, pour la partie française, qu’un corps d’armée réduit à une division coloniale aux ordres du général Brulard. Ce dernier en redoute les conséquences et avertit Paris de la précarité de sa situation:


  
    Qu’on ne s’y trompe pas, le départ d’un contingent important de forces franco-anglaises, l’attitude purement défensive qui va en être la conséquence seront traduits par les Turcs et exploités par leurs inspirateurs allemands comme un aveu d’impuissance; la conséquence sera inévitablement un sursaut dans le moral de l’ennemi, un retour de confiance et d’esprit offensif. […] Que l’Allemagne réussisse, soit par la Bulgarie, soit avec le consentement de la Roumanie, à réapprovisionner l’artillerie turque en munitions, et la situation des forces anglo-françaises immobilisées sur les minimes parcelles de terrain qu’elles occupent deviendra extrêmement difficile66.

    
  


  Brulard a raison d’être inquiet car Sanders réclame à cor et à cri des approvisionnements dont les Turcs ont le plus grand besoin, en particulier des munitions d’artillerie.


  Undésengagement très risqué


  La nécessité de se désengager apparaît de plus en plus comme l’option à privilégier, même si certains, comme le général Hamilton, s’y refusent encore en septembre. Le commandant du corps expéditionnaire explique à Kitchener que, si une évacuation est décidée, il ne peut chiffrer les pertes probables, car il y a trop de paramètres à prendre en compte. Hamilton n’est plus en phase avec son gouvernement. Il est remplacé le 14octobre par le général Monro. Ce dernier obtient, comme souvent, des pouvoirs qui n’avaient pas été accordés à son prédécesseur et devient commandant en chef en Méditerranée, ce qui lui permet de coordonner les moyens terrestres et maritimes, gage d’efficacité. Il reçoit pour première mission d’étudier la situation et d’adresser un rapport à Londres, où il devra indiquer s’il juge possible d’attaquer à nouveau avec des chances de réussite ou s’il est préférable d’évacuer la péninsule et, dans ce cas, il lui est demandé de chiffrer les pertes envisageables.


  Monro fait son rapport le 31octobre: «Mon opinion est qu’une autre tentative d’enlever les lignes turques n’offre aucun espoir de succès […] pour des raisons purement militaires, en conséquence des graves consommations journalières en hommes et en officiers qui existent actuellement et vu le défaut de chance de pouvoir être capable de chasser les Turcs de leurs positions retranchées, je conseille l’évacuation de la péninsule67.»


  Le gouvernement britannique a pourtant du mal à se décider. Il est vrai qu’il est difficile d’abandonner un théâtre qui a déjà coûté si cher… Le 1ernovembre, Kitchener demande à Monro si ses commandants de corps d’armée partagent son avis. Deux sur trois y sont favorables. Le Premier ministre, toujours réticent à abandonner la partie, demande à Kitchener de se rendre sur place pour se faire sa propre opinion. Le 9novembre, il s’entretient avec Monro à Imbros puis débarque le 12 d’abord au sud de la presqu’île avant de se rendre à Suvla. Partout, il discute avec les généraux, visite les premières lignes. L’impasse de la situation militaire, les souffrances qu’il observe, dépassent ce qu’il imaginait. L’évacuation est plus que nécessaire; de surcroît, son coup d’œil légendaire lui indique qu’une évacuation est possible à moindre frais. Désormais, Kitchener va défendre devant le cabinet l’idée de rembarquer. Le 22novembre, il télégraphie que l’évacuation est inévitable.


  À Paris, l’idée d’un désengagement total fait son chemin. Au demeurant, la campagne de Serbie est un bon prétexte pour évacuer les Dardanelles honorablement, sans donner l’impression d’un échec majeur. Gallieni, qui a succédé le 29octobre à Millerand au poste de ministre de la Guerre, est déjà bien renseigné. Une semaine après avoir pris son maroquin, il donne l’ordre au général Brulard de préparer un plan d’évacuation. Ses ordres tombent dans des oreilles bien disposées, d’autant que les hommes de troupe de la division coloniale, essentiellement des Africains et des Martiniquais, supportent très difficilement le froid. Si l’on ne fait rien, ils vont tous tomber malade et la division sera incapable du moindre effort, y compris celui de rembarquer. Début décembre, la décision est prise d’évacuer partiellement, et les embarquements débutent le 4. Le 24, le gouvernement français entérine la proposition de quitter en totalité la presqu’île.


  


  Les Britanniques se décident à leur tour le 8décembre et commencent par évacuer les ANZAC de la baie de Suvla. Le général Birdwood va réussir ce défi grâce à un plan minutieusement étudié, puis mis en œuvre durant une dizaine de jours. Il s’agit de sauver le maximum de troupes et de matériels et de leurrer le plus longtemps possible les Turcs. Ainsi est fait. L’artillerie, les munitions, les matériels lourds, les animaux sont embarqués en pleine nuit, tous feux éteints. Puis c’est le tour des troupes. Sur le front, un rideau très mince d’unités bat l’estrade et maintien une activité analogue à celle des semaines précédentes. L’opération réussit au-delà des espérances. Le 19décembre, il ne reste sur la ligne de front que 800hommes et quelques canons.


  Ces hommes, sacrifiés dans le plan d’opérations initial, vont pourtant réussir à échapper aux Turcs, toujours grâce à des stratagèmes. Les canons d’artillerie à terre ouvrent le feu au crépuscule avec les dernières munitions laissées intentionnellement sur place puis rembarquent. Au moment où leurs tirs cessent, les canons des bateaux prennent le relais. Les quelques centaines d’hommes qui tiennent le front tiraillent à intervalle. Au milieu de la nuit, ils font sauter des mines, activent des pièges qui font croire pendant plusieurs heures à leur présence au front. Puis au pas de gymnastique, ils rejoignent les plages et embarquent sur des canots. Cependant, les Turcs ne sont pas restés inactifs. Dès l’explosion de la première mine, ils se sont portés en avant pour occuper l’excavation créée et se sont alors aperçus que les tranchées voisines étaient inoccupées. Ils en ont rendu compte puis, continuant à avancer, se sont heurtés à des pièges les obligeant à beaucoup de prudence. Arrivés en fin de nuit sur la plage, les Turcs ne peuvent que constater le pied de nez que leur ont réservé les ANZAC qui ont rembarqué!


  Le général Birdwood a réussi l’exploit de sauver ses 80000hommes et beaucoup de matériel, ce qui apparaissait encore impossible dix jours plus tôt à Londres. Il ne reste sur place que cinq petits vapeurs échoués, des chaloupes, du matériel de chemin de fer voie étroite, des outils de toutes sortes, quelques centaines de tonnes de munitions, des vivres, des matériels divers dont dispose généralement une armée moderne.


  


  Il s’agit maintenant de fixer le sort du sud de la presqu’île. Le général Robertson, nommé chef de l’état-major impérial le 23décembre, est partisan d’évacuer tout le corps expéditionnaire. Le gouvernement lui donne son accord le 27.


  S’étant fait surprendre à Suvla, les Turcs sont sur leurs gardes et ont à cœur cette fois-ci de remporter une victoire. Les unités «reçurent des avertissements répétés d’avoir à observer avec la plus grande attention les indices d’une évacuation de nuit qui s’annonçait68».


  Les Alliés, qui se savent observés, réduisent les effectifs présents sur la presqu’île aussi discrètement que possible. Pour tromper l’ennemi, pour lui faire croire à un renforcement de la tête de pont restante, des chantiers sont ouverts partout, depuis les premières lignes jusqu’aux plages. Une voie de chemin de fer Decauville est même construite aux vues des Turcs. Une deuxième, une troisième et même une quatrième ligne de tranchées sont créées afin de parer à toute attaque des Turcs qui pourraient s’emparer des premières lignes à la faveur du départ d’une partie des troupes. Des allers-retours de bateaux et chaloupes sont réalisés: des troupes et du matériel débarquent fictivement de jour, comme dans les périodes précédentes, pour rembarquer la nuit. Il faut faire illusion.


  Les Turcs et les conseillers allemands pensent d’abord que ces travaux témoignent d’une installation durable puis, fin décembre-début janvier, comprennent la manœuvre que sont en train d’exécuter les Alliés sans pouvoir chiffrer ni les effectifs concernés ni le calendrier.


  Le plan concernant la phase finale prévoit des départs échelonnés en commençant par la dernière brigade française encore présente. Le premier régiment embarque dans la nuit du 1er au 2janvier 1916 et le second vingt-quatre heures plus tard. Les nuits d’hiver, très longues, masquent les mouvements aux Turcs qui ne s’aperçoivent de rien. Les quatre nuits suivantes, c’est au tour des régiments britanniques de quitter le plus discrètement possible Gallipoli. Là encore, au grand étonnement du commandement allié, les opérations se passent presque sans anicroches. En fait, les Turcs, désormais convaincus que l’évacuation totale est proche, fondent sur les troupes réduites, mais une contre-attaque anglaise opportune leur laisse croire que le départ final n’est pas imminent. Un officier français encore présent témoigne: «Le 7, dans l’après-midi, les Turcs croyant que notre évacuation définitive approche attaquent vivement le centre de la gauche anglaise; ils s’emparent d’une tranchée. Nos alliés contre-attaquent vigoureusement, reprennent la tranchée et infligent à l’ennemi des pertes très sensibles. Cet échec est certainement pour beaucoup dans l’inaction montrée par les Turcs durant les nuits suivantes69.»


  Avant de partir, les stocks de vivres sont rendus inutilisables, les puits empoisonnés, les animaux abattus, les matériels ne pouvant être emportés sont théoriquement détruits –un ordre précise que «tous les canons abandonnés devront être si complètement détruits, qu’ils ne pourront pas servir aux ennemis comme trophées70»– mais il y en a tellement que beaucoup échappent aux mains des démolisseurs. Si bien que, le 8janvier au matin, la presque totalité du corps expéditionnaire est sauvé. Il ne reste à terre que l’arrière-garde, un millier d’hommes qui font croire à l’ennemi que le front est tenu comme auparavant.


  «C’est du 8 au soir au 9matin que s’opère le départ définitif. On retire successivement l’artillerie [7 canons de 75, un de 155 long, un de 155 court] l’infanterie, puis les divers détachements chargés de missions spéciales telles que faire exploser les pièces lourdes, [4 canons de 240mm, 2 de 140mm] détruire quelques approvisionnements, recueillir éventuellement les blessés… À 4heures, le dernier homme des armées alliées quitte la presqu’île71», après avoir piégé le terrain et posé des mines.


  Cette nuit-là, les Turcs s’aperçoivent que les tirs deviennent plus sporadiques puis cessent. Ils s’avancent et atteignent le rivage à la fin de la nuit, s’emparant de tout ce qu’ils trouvent. Sanders, pour une fois, ne parvient pas à ses fins et doit laisser le soldat ottoman prélever son butin. «L’énorme matériel de guerre capturé fut utilisé par les autres armées turques. De nombreuses cargaisons de conserves, de farine et de bois furent expédiées à Constantinople. Le butin que les soldats turcs, mal vêtus et peu nourris, se sont octroyé échappe à tout calcul. […] Je cherchai à mettre un frein au pillage en établissant des lignes de sentinelles très serrées: ce fut peine inutile. Dans les jours suivants, on vit les soldats turcs de la presqu’île dans les costumes les plus invraisemblables, composés de toutes les pièces d’uniforme qu’on peut imaginer72.»


  


  L’évacuation d’un théâtre d’opérations sous la pression ennemie est la plupart du temps coûteuse et peu glorieuse. Or, méticuleusement préparé et habilement exécuté par surprise, le départ des Dardanelles fut un exemple contraire, une réussite totale, la seule d’ailleurs de cette malheureuse campagne en tous points désastreuse. «Ainsi finit l’aventure, par une fuite qui fut un chef-d’oeuvre73.» Sanders rendra hommage à ses adversaires et écrira plus tard que, «dans l’ensemble, l’ennemi put encore se retirer sans encombre74».


  Finalement, les Turcs sortent vainqueurs de cette campagne. La liaison avec la Russie n’a pu être ouverte et les Détroits restent fermés. Le 10janvier 1916, un journaliste du Lloyd Ottomar, journal turc, écrit:


  
    Depuis hier, il ne se trouve plus à l’exception des prisonniers, aucun soldat anglais ou français aux Dardanelles. […] Au bout du compte, il n’est pas de grande importance qu’on ait pris 30 ou 50mitrailleuses, 2000 ou 3000boîtes de conserves et qu’on se soit emparé d’un canon de campagne de plus ou de moins. Le seul fait qui importe est celui-ci: l’entreprise des Dardanelles commencée avec un si grand appareil et soutenue avec des pertes si cruelles pour l’assaillant est définitivement terminée, et elle se termine par une honteuse défaite qui est on ne peut plus humiliante pour la superbe Albion et terriblement décourageante pour ses alliés ou plutôt les troupes étrangères attelées à son char de guerre75.
  


  Lesraisons d’un échec


  Les opérations aux Dardanelles, comme toutes les campagnes malheureuses, sont riches d’enseignements. À l’origine, il s’agit de battre les Turcs qui ont déclaré la guerre à l’Entente le 12novembre 1914. Réussir à occuper les Détroits et à les rendre à la libre circulation maritime devait permettre d’acheminer un ravitaillement abondant vers la Russie, pour que cette dernière puisse mobiliser des centaines de milliers d’hommes supplémentaires et ainsi faire pencher la balance du côté des Alliés.


  C’est Churchill, Premier lord de l’Amirauté, qui pèse de tout son poids pour une intervention. Malgré les premiers échecs, il persiste et déclare encore aux Communes en juin1915: «L’armée du général Hamilton et la flotte de l’amiral de Rebeck vont remporter une victoire telle que la guerre actuelle n’a encore rien vu de pareil. Bien que quelques mètres cubes de sable et quelques maigres buissons les séparent de la victoire définitive sur les Turcs et sur les Allemands, victoire qui aura pour conséquence la destruction de l’empire ennemi et la chute de la capitale si renommée. Et cette victoire que je puis d’ores et déjà traiter de fait brillant et gigantesque, décidera du sort de l’Angleterre et abrègera la guerre76…»


  Joffre n’est pas loin de partager l’idée que cette bataille aurait pu être décisive et note dans ses Mémoiresqu’un succès de la campagne des Dardanelles «eût probablement changé la face de la guerre, mais dont l’organisation défectueuse et le développement incohérent avaient amené l’échec77».


  


  Plusieurs facteurs ont conduit à ce résultat. Tout d’abord, c’est classique, une sous-estimation initiale de l’ennemi. Kitchener avait dit à Hamilton avant son départ de Grande-Bretagne: «Surtout ne débarquez pas dans la presqu’île de Gallipoli. Apparaissez plutôt, en sous-marin, devant Gallipoli et agitez trois fois l’Union Jack. Vous verrez alors les Turcs se sauver comme des lapins.» Il est vrai que les piètres performances de l’armée turque durant les guerres balkaniques étaient passées par là, et que le GQG allemand lui-même fut surpris de la combativité et des ressources des soldats turcs.


  Les tentatives de la flotte, entreprises le 18mars, non seulement ne réussissent pas à forcer les Dardanelles mais encore aboutissent à un désastre avec la perte inutile de plusieurs cuirassés. Pour ne rien arranger, il s’écoule un mois –beaucoup trop de temps– avant le débarquement du corps expéditionnaire censé suppléer les échecs de la marine. L’effet de surprise, facteur clé à la guerre, ne joue pas78. Les Turcs parfaitement renseignés fortifient la presqu’île et se préparent du mieux possible à recevoir le choc.


  En réalité, l’opération a été entreprise à la légère, aucun soin n’ayant été apporté à l’étude de sa faisabilité, à sa conception et enfin à son exécution79. Les premières semaines ratées s’avéreront irrattrapables. Ce n’est qu’à la fin, lors de l’évacuation, que la rigueur militaire s’impose enfin et aboutit à un magistral plan d’évacuation.


  Le général Hamilton était courageux et on ne peut lui faire de reproche dans ce domaine.


  
    Toutes les fois qu’il l’estimait utile, il montait sur le torpilleur qui l’amenait au milieu de la mitraille et il a démontré sa bravoure lorsque, d’un mouvement spontané, il survint dans la baie de Suvla avec le désir de partager les privations, les souffrances et les risques mortels de ses soldats dont il savait bien que sa seule présence stimulerait l’ardeur mieux que la plus éloquente de ses proclamations. Le généralissime anglais n’a manqué ni de compétence ni d’élan. On peut, on doit critiquer son plan d’invasion pratiquement irréalisable avec les pauvres moyens dont il disposait. Il n’en fut pas responsable: il émanait de son ministre, lord Kitchener, le vainqueur des Boers, au prestige à son zénith, dont il avait été, en guerre, le chef d’état-major et auquel il rendait le culte d’une dévotion inconditionnelle80.

    
  


  Lorsqu’il apprend le succès de la brigade Rueff sur la côte asiatique, le général d’Amade veut immédiatement saisir cette occasion et propose d’adapter les plans, d’acheminer des renforts sur le continent et d’attaquer vers le nord-est en direction de Chanak. La réussite de cette opération, qui semble à portée de main, permettrait de contrôler toute la rive est du détroit des Dardanelles. Hamilton n’en voit pas l’intérêt ou plutôt, fait preuve de manque d’adaptation à la situation. Sans doute craint-il aussi une désapprobation de son gouvernement81. Il préfère au contraire rappeler la brigade Rueff afin de renforcer son dispositif dans la presqu’île. Une occasion a sans nul doute été perdue. Hamilton n’a pas su saisir sa chance, comme l’aurait fait un grand chef de guerre.


  


  Il reste que la carence la plus importante révélée par cette expédition se situe au niveau gouvernemental, en l’occurrence l’absence d’un organe de conduite de la guerre. Robertson, chef de l’état-major général de l’Empire britannique, constate l’échec des Dardanelles et signale les principales omissions qui en sont la cause. Le gouvernement britannique n’avait pas prêté une attention suffisante aux relations qui existaient entre la campagne en France et celle des Dardanelles, il n’avait pas conduit la guerre en Orient et imaginé ses développements, n’avait pas prévu les renforts, le conseil de guerre n’avait pas été réuni avant que commencent les opérations terrestres. «Considérant qu’il nous fallut en fait employer aux Dardanelles près de 470000hommes, soit six fois autant que le nombre accordé lorsqu’on ordonna le premier débarquement; que nous y perdîmes environ 120000hommes, tués, blessés ou disparus, sans compter les très lourdes pertes par maladies; que la campagne dut être abandonnée comme ayant été un échec, ces omissions ont certainement été aussi désastreuses qu’aucune de celles survenues à une période quelconque de la guerre82.»


  Il est certain qu’aucun gouvernement n’avait imaginé l’extension mondiale que prendrait le conflit. Mais lorsque cela devint évident, il aurait fallu s’accorder sur une organisation interalliée capable de diriger la coalition, de faire étudier des options, d’arbitrer, de fournir des moyens, tout cela dans des délais acceptables. Malheureusement, il faudra encore plus de deux ans pour que les dirigeants de l’Entente s’accordent et aboutissent à une organisation cohérente avec les buts visés.


  


  Le bilan humain est lourd, très lourd. Côté français, sur 79000hommes engagés, 3700 ont été tués, 17300blessés et 6000disparus, auxquels il faut ajouter des milliers d’évacuations médicales pour cause de maladies. Les Britanniques déplorent 127300 tués, blessés ou disparus et les Turcs presque 220000 dont 66000morts. L’attaque des Dardanelles fut une erreur, une sanglante tragédie qui aboutit à une cruelle déception pour les militaires et les responsables politiques. Les capacités et le prestige des Alliés furent atteints par cet échec stratégique, alors que, au contraire, les Turcs sortirent renforcés de la confrontation.
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    SALONIQUE
  


  


  Lasituation militaire àl’automne 1915


  À l’automne 1915, la victoire n’est à la portée d’aucun belligérant. Falkenhayn, conscient des difficultés à battre la Russie, cherche seulement à en repousser les forces le plus loin possible à l’est en les affaiblissant, afin de garder une liberté d’action sur les autres fronts. Aussi, après avoir battu les armées du grand-duc Nicolas, veut-il ralentir autant que possible leur reconstitution, en gênant au maximum leur ravitaillement. Dans cette perspective, il importe de maintenir fermé les Détroits et d’empêcher tout transit d’armements par le Monténégro, la Serbie et la Roumanie. Remarquons que cet axe de ravitaillement de l’Entente, de grande direction sud-ouest/nord-est croise dans les Balkans celui des empires centraux, orienté nord-ouest/sud-est. La confrontation des deux coalitions dans cette région est inévitable.


  Le généralissime allemand, parfaitement au courant de la situation par la mission militaire dirigée par Sanders, sait qu’il est temps d’apporter un soutien plus massif à la Turquie qui certes résiste aux Dardanelles, mais pourrait subir d’autres attaques au Proche-Orient, qu’elle aurait alors beaucoup plus de mal à contrer.


  Falkenhayn ferait volontiers transiter ses troupes par la Roumanie, mais cela reviendrait à la jeter dans les bras des Alliés, alors qu’il garde toujours l’espoir qu’elle bascule du côté des empires centraux. C’était mal connaître l’irrédentisme roumain vis-à-vis de la Transylvanie. Quoi qu’il en soit, il décide en plein accord avec les Austro-Hongrois, trop heureux de régler enfin leur compte aux fauteurs de guerre, de neutraliser la Serbie1. La campagne aurait dû débuter au printemps, mais l’entrée en guerre de l’Italie l’avait retardée.


  


  L’ouverture de ce nouveau front doit être l’occasion de faire basculer la Bulgarie dans le camp de l’Alliance. Comme celle-ci, grande perdante du dernier conflit balkanique, ambitionne de s’agrandir aux dépens de tous ses voisins, Berlin et Vienne lui promettent d’ores et déjà, si elle s’engage à leurs côtés, l’annexion de la Macédoine serbe. Ils laissent même entendre qu’en cas de basculement de la Grèce dans le camp de l’Entente, la Bulgarie y gagnerait de nouveaux territoires après la victoire. Cette dernière proposition entraîne le tsar des Bulgares Ferdinand et son Premier ministre Radoslavof à signer le 4septembre 1915 un traité secret d’amitié qui transforme la Triplice (Allemagne, Autriche-Hongrie et Turquie) en Quadruplice.


  C’est un important succès diplomatique pour l’Alliance, mais aussi un appoint militaire non négligeable, car les armées bulgares ont la réputation justifiée d’être bien instruites, disciplinées et farouches au combat. Le pays a mobilisé au total 800000hommes dont 365000 se trouvent dans des unités combattantes et forment dix puissantes divisions. En effet, l’organisation de celles-ci n’a rien de comparable à celle des autres pays, puisqu’elles comprennent deux fois plus d’hommes, 30000 au lieu de 15000. Point faible, mais de taille, elles manquent de matériels en qualité mais surtout en quantité pour être au niveau des autres armées. Or l’occupation du Nord de la Serbie (région des Portes de Fer), assurerait une continuité des voies de communication entre l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie et la Turquie, et permettrait de livrer facilement à ces deux derniers pays de grandes quantités d’armements et d’équipements.


  En raison de leur position géographique, les Bulgares constituent une menace pour la Serbie, la Roumanie ou la Grèce. Mais la priorité de l’Alliance est de briser la Serbie. Le plan mis au point par Conrad von Hoetzendorf, le brillant stratège autrichien, et par Falkenhayn, prévoit l’entrée en lice de 16 divisions, 6 austro-hongroises, 6 allemandes et 4bulgares.


  La suprématie de l’Alliance pourrait être beaucoup plus flagrante, mais Hoetzendorf doit au même moment envoyer plusieurs grandes unités sur le front de l’Est et en Italie, tandis que, pour Falkenhayn, la neutralisation de la Serbie n’est qu’une priorité parmi d’autres, d’autant que l’offensive de Champagne commencée le 25septembre 1915 lui cause bien des inquiétudes, même s’il parvient à la contrer.


  


  Dans le camp allié, les Serbes ont remporté la première manche entre août et décembre1914, mais s’ils ont repoussé les Austro-Hongrois et reconquis la totalité de leur territoire national, ils ont aussi perdu 180000hommes du fait des combats et du typhus, sur les 450000 mobilisés au début de la campagne. La pénurie d’armements et de munitions –un homme sur cinq n’avait pas de fusil à l’été 1914– s’aggrave par la suite considérablement. Aussi les Serbes sont matériellement incapables de poursuivre l’ennemi en Autriche-Hongrie. Ils leur faut avant tout reconstituer leurs forces durant l’hiver 1914-1915.


  Grâce aux prises sur l’ennemi, aux livraisons opérées principalement par la France et à l’industrie serbe qui s’adapte à la guerre, l’armée compte au printemps 1915 un peu plus de 200000hommes, formant 11 divisions d’infanterie et une de cavalerie, non compris les quelques dizaines de milliers de jeunes recrues à l’instruction. Après les victoires de l’année précédente, bien que remportées que sur des unités d’assez faible valeur, le moral est très élevé. Toutefois, le service de renseignements ne peut discerner les plans de l’ennemi. Les frontières sont hermétiquement fermées, et il sait peu de chose de ce qui se passe sur les rives opposées du Danube, de la Drina ou de la Save. Au demeurant, le contact a été perdu entre les belligérants, et seules des patrouilles sont parfois aperçues.


  Pourtant, les dirigeants serbes savent les Austro-Hongrois occupés principalement à lutter contre les Russes et ne redoutent donc rien dans un proche avenir. Ils en profitent pour améliorer encore leurs propres capacités à intervenir ou à réagir le jour venu.


  Après s’être emparé de la gigantesque forteresse de Przemysl, le grand-duc Nicolas continue à avancer dans les Carpates. Jugeant les Austro-Hongrois à sa portée et voulant accélérer leur défaite, il demande le 20avril 1915 aux Serbes d’attaquer à leur tour sur les arrières de leur ennemi commun, afin de diviser ses forces. Le prince régent Alexandre2 juge alors que l’armée n’est pas prête à entrer en campagne et qu’il lui faut absolument compléter ses approvisionnements; il promet de s’engager trois semaines plus tard, c’est-à-dire vers le 10mai.


  L’opportunité de cette manœuvre, judicieuse en avril, disparaît presque aussitôt car, le 2mai, les Allemands attaquent les Russes de flanc depuis la Vistule. Cette offensive, très bien menée, oblige quatre jours plus tard les unités russes à retraiter vers la mère-patrie, sous peine d’être encerclées. En dépit de ce contretemps fâcheux, une nouvelle occasion apparaît avec l’entrée en guerre de l’Italie, le 23mai 1915, obligeant les Austro-Hongrois à relâcher leur pression face aux Russes, à dégarnir ce front pour contenir les Italiens, donc à se disperser.


  Une convention militaire italo-russo-serbe prévoit bien des attaques conjointes, mais les Serbes ne peuvent intervenir comme prévu, cette fois-ci parce que leur réseau routier, endommagé par de fortes intempéries, empêche un déploiement convenable des unités. Le grand-duc Nicolas intervient à nouveau auprès du commandement serbe, mais ce dernier ne voit que les impossibilités à marcher. En fait, s’il existe des raisons objectives, d’autres ne sont non pas avouées. En particulier, les Serbes soupçonnent les Alliés de négocier avec la Bulgarie et de lui promettre des territoires qu’eux-mêmes occupent depuis la seconde guerre balkanique3. Il est aussi patent, et c’est plus grave pour l’avenir, que l’Italie et la Serbie sont en concurrence directe pour l’occupation de la côte Adriatique. Or Belgrade ignore officiellement le contenu des accords du traité de Londres, qui ont décidé l’Italie à entrer en guerre, et craint que des dispositions secrètes ne la défavorisent4. Pour toutes ces raisons, les dirigeants politiques et militaires serbes se réservent pour la suite, cherchent à défendre leurs propres intérêts, ce qui ne fait pas l’affaire de leurs partenaires de coalition.


  


  Joffre a compris depuis longtemps l’impérieuse nécessité de coordonner les efforts de chacun. Il s’explique difficilement la passivité serbe et provoque une conférence à son GQG de Chantilly le 7juillet. À cette date, les Russes étant bousculés, il fait admettre par tous les participants l’obligation de déclencher des opérations de diversion en France, en Italie et dans les Balkans.


  Les craintes des Alliés, et en particulier des Serbes, commencent à se concrétiser durant l’été lorsque les Austro-Hongrois annoncent clairement que le tour de la Serbie va bientôt venir. Annoncer ses intentions belliqueuses est en principe une absurdité, sauf s’il s’agit d’impressionner ou de faire pression sur des indécis, ce qui est le cas ici. Car l’entrée en guerre de la Grèce, de la Bulgarie et de la Roumanie modifierait à coup sûr les rapports de forces dans les Balkans.


  La position de la Bulgarie ne cesse d’inquiéter. L’état-major serbe, qui a positionné la quasi-totalité de ses forces face à l’Autriche-Hongrie, entreprend à partir du 5septembre un redéploiement de ses grandes unités. Une division est envoyée à Zayetchar, face au nord de la Bulgarie, ainsi que plusieurs autres régiments, toujours sur la frontière serbo-bulgare, mais plus au sud. Trois autres divisions sont rapprochées de zones d’embarquement ferroviaire, afin d’allonger les délais si leur intervention s’avérait nécessaire.


  Au fil des jours, la menace se précise aussi sur la frontière nord avec l’Autriche-Hongrie. Des reconnaissances aériennes découvrent début septembre des rassemblements de troupes en Transylvanie. Les gares apparaissent encombrées de matériels militaires, en somme des indices probants et concordants d’une prochaine offensive. Le 20septembre, nouveau signe annonciateur, tous les régiments de cavalerie bulgares reçoivent l’ordre de se porter vers la frontière serbe.


  Conscient de l’impossibilité de lutter contre les Bulgares et les Austro-Hongrois réunis, le gouvernement serbe demande le 23septembre aux Alliés d’acheminer puis d’engager 150000hommes face au nord, tandis que l’armée serbe se concentrera face aux Bulgares dans un combat plus équilibré. Ce qui n’empêche pas le généralissime serbe Putnik de préciser son plan. Se sachant en infériorité numérique, il décide d’écraser préventivement les Bulgares, toutes forces réunies avec neuf divisions, de s’emparer de leur capitale, Sofia, en ne laissant face aux Allemands et Austro-Hongrois qu’un rideau de troupes. Il envisage ensuite, une fois la Bulgarie défaite, de lutter pied à pied contre les envahisseurs venus du nord, en attendant les renforts alliés.


  Joffre approuve le principe de ce plan, qui va toutefois se heurter à d’importantes difficultés. L’armée bulgare n’a pas terminé sa mobilisation, commencée le 23septembre, mais elle est déjà redoutable. Rien ne dit non plus que la chute de la capitale Sofia, effectivement à la merci d’un raid serbe car proche de la frontière, entraînera la capitulation de l’armée. Surtout, les armées allemandes et austro-hongroises sont en mesure de franchir le Danube lorsqu’elles le décideront et ne rencontreront que de faibles résistances. Parier sur leur lenteur et leur peu de mordant est risqué car ce ne sont plus les territoriaux autrichiens d’août1914 qui vont attaquer mais des divisions aguerries.


  Toutefois, ce qui empêche le commencement de la réalisation du plan serbe, tient au fait que les gouvernements anglais et français, contrairement aux chefs militaires, croient encore possible de faire pencher la Bulgarie du côté de l’Entente. Même lorsque, le 23septembre 1915, la Bulgarie décrète la mobilisation générale, c’est-à-dire passe officiellement de la position neutre à celle de neutralité armée, les yeux refusent de s’ouvrir immédiatement. Radoslavof présente la mobilisation comme un coup d’État du tsar, comme destinée à protéger la neutralité du royaume… Il a parfaitement préparé sa manœuvre de déception et trouve des oreilles complaisantes; cela fait des mois que la Bulgarie laisse croire à ses interlocuteurs ce qu’ils veulent entendre. L’Entente se laisse berner une nouvelle fois et demande à la Serbie de ne rien entreprendre pour le moment contre la capitale bulgare. Il est vrai aussi que les Russes mettent leur veto à une telle opération.


  L’état-major serbe se plie aux exigences alliées et répartit son armée en deux masses, prêtes à agir sur l’un ou l’autre front. Mais il est bien connu que, en refusant de choisir où porter son effort, on est faible partout.


  Depuis la conférence de Chantilly du 7juillet, Joffre envisage de plus en plus une intervention française aux côtés des Serbes et fait étudier le futur théâtre d’opérations. Peu après, ses services l’informent des possibilités réduites de ravitaillement par chemins de fer, vitales dans ces régions. Il n’existe que deux lignes qui partent du port grec de Salonique et, de plus, elles sont à voie unique. L’une se dirige vers Belgrade, passant par Uskub et Nich, l’autre court vers Monastir. Le matériel de chemin de fer manque et, pour ne rien arranger, les lignes sont exploitées par du personnel en grande partie autrichien!


  Le généralissime français obtient du gouvernement l’envoi en Serbie d’une mission militaire dirigée par le colonel Bousquié, qui doit étudier l’amélioration des voies de communication ferrées mais aussi terrestres. Elle débarque le 22septembre 1915, étudie toutes les combinaisons possibles: intervention bulgare et/ou roumaine, face à la Grèce, face à la Serbie; attaque conjointe des Austro-Hongrois; appel à l’aide officiel ou non de la Grèce des Alliés, etc. Comme par le passé, et plus que jamais, les affaires d’Orient conservent leur complexité.


  Pour autant, Joffre n’est pas encore prêt à dégarnir le front français au profit d’expéditions lointaines, même s’il ne s’agit que de quelques divisions. En revanche, utiliser les forces des Dardanelles, désormais dans l’impasse, pour intervenir au profit de la Serbie est une option qui reçoit son approbation. C’est même un excellent prétexte pour se désengager.


  


  La menace qui pèse sur la Serbie a aussi d’autres conséquences et oblige le gouvernement grec à clarifier sa position. En effet, les deux pays ont signé un traité d’alliance en juin1913, qui prévoit une aide réciproque à hauteur de 150000hommes si l’un des signataires est menacé.


  Venizélos, le Premier ministre grec, conscient de la réalité de la menace bulgare, tient à honorer la signature de son pays. Le 3septembre 1915, dès les prémices de l’affrontement, il prévient les empires centraux que, «si profitant de l’arrivée des forces germaniques, la Bulgarie attaquait la Serbie, nous ne saurions rester impassible». Trois semaines plus tard, lorsqu’il apprend le déclenchement de la mobilisation bulgare, Venizélos demande au roi que l’armée grecque se prépare à remplir ses obligations. Mais Constantin5 ne l’entend pas ainsi et lui oppose un argument spécieux: comme la Serbie n’est pas en mesure de mettre en ligne 150000hommes contre la Bulgarie, à cause de la menace que font peser les Allemands et les Autrichiens au nord, la Grèce se trouve déliée de fait des accords passés. Le chef du gouvernement grec demande alors aux Alliés de fournir cette aide à la Serbie afin que le roi ne puisse plus opposer cet argument fallacieux et que la Grèce puisse s’engager franchement6.


  Paris aperçoit aussitôt l’occasion qui se présente et donne immédiatement son accord. Le 24septembre, Joffre propose de former le nouveau corps expéditionnaire à partir des forces opérant à Gallipoli. Le gouvernement suit cet avis et, le même jour, le général Bailloud reçoit l’ordre d’étudier le départ d’une des deux divisions françaises vers la Serbie, via Salonique. Peu l’imaginent alors, mais c’est le début d’une nouvelle grande aventure. Les Britanniques sont plus réticents. Ils tergiversent puis finissent par promettre l’envoi d’un contingent au gouvernement grec… à condition d’être certains de recevoir un accueil favorable à Salonique.


  Finalement, les Alliés décident de transporter la 156eDI française et la 10e division britannique à Salonique pour début octobre1915, mais affichent l’objectif d’atteindre rapidement 150000hommes. De son côté, le tsar NicolasII promet l’envoi d’une brigade renforcée.


  Constantin est forcé de reconnaître que son argumentation n’est plus valable. Aussi proclame-t-il la mobilisation. Cependant, dans son esprit, il s’agit de garantir la souveraineté et les frontières de la Grèce, et non de s’engager aux côtés d’un belligérant. Dans ce cadre, il ne se montre pas favorable à un débarquement des Alliés en Grèce, pourtant le seul possible pour que ceux-ci puissent venir rapidement en aide à la Serbie. Venizélos, voulant préserver ses relations avec le roi et pensant pouvoir le convaincre, demande alors aux dirigeants de l’Entente de patienter quelques jours.


  En fin de compte, ne pouvant plus attendre, le gouvernement français donne l’ordre le 28septembre au général Bailloud, de débarquer à Salonique dès qu’il en aura la possibilité. Un stratagème est convenu avec Venizélos: le gouvernement grec, prévenu officiellement de l’arrivée des troupes alliées sur son territoire, deux ou trois heures avant le débarquement, adressera alors une protestation pour la forme, de façon à se couvrir face aux empires centraux. Ces manigances, et celles qui suivront, vaudront à Venizélos, proalliés mais manquant singulièrement de scrupules, le surnom de Talleyrand grec.


  


  Dès le 29, un détachement précurseur d’officiers français arrive à Salonique afin d’étudier les conditions du débarquement. Après un contretemps dû à une maladresse anglaise qui laisse croire aux Grecs qu’ils ont été trompés, tout rentre dans l’ordre et, le 5octobre, les premières troupes françaises prennent pied à Salonique.


  En France, l’opinion de Joffre évolue. Bien qu’il ne soit le commandant en chef que des unités déployées en France, le gouvernement sollicite de plus en plus son avis sur les opérations et la situation en Orient. Il nous faut revenir un peu en arrière.


  Durant l’été 1915, à plusieurs reprises, le gouvernement avait demandé à Joffre des divisions pour le front d’Orient. Après plusieurs refus, constatant un relâchement relatif de la pression des Allemands en France, il accepte fin août de mettre quatre divisions d’infanterie à la disposition de Sarrail, comme ce dernier le demandait après ses premières études. Ce qui n’empêche pas le généralissime de s’étonner de la superficialité de son travail. Il croit d’ailleurs de son devoir de l’écrire au gouvernement et précise que les quatre grandes unités seront insuffisantes, selon lui, pour venir à bout des Turcs. Il en faudrait, d’après les renseignements sur l’ennemi dont il dispose, au moins huit, plus les services. Le 1erseptembre, il demande que le plan de la nouvelle intervention en Orient soit revu, précisé, en tout cas parfaitement étudié avant tout envoi de nouvelles troupes.


  Le 11septembre 1915, une conférence franco-britannique se tient à Calais à propos du front des Balkans, durant laquelle l’entrée en lice de la nouvelle armée Sarrail est abordée. Les discussions n’aboutissent à aucun résultat concret. Bien plus, la confusion est entérinée puisque, à propos du commandement sur place, il est indiqué «qu’entre les généraux anglais et français agissant chacun sur une rive d’un étroit bras de mer, il y aurait liaison complète et indépendance absolue7». Une fois de plus, les gouvernements ne parviennent pas à s’entendre.


  La mobilisation bulgare du 23septembre change la donne. S’ils ne savent pas encore de quel côté le pays va pencher et refusent de lui adresser un ultimatum, les Alliés se rendent compte que l’absence de direction interalliée est cause d’inefficacité. Aussi Sarrail, nommé primitivement le 5août pour intervenir en Turquie d’Asie, est officiellement désigné à la tête des armées alliées d’Orient qui vont débarquer à Salonique. Le gouvernement français n’éprouve aucune peine ni difficulté à abandonner l’idée d’une intervention en Anatolie qui n’a trouvé finalement que peu de défenseurs.


  Pour autant, la demande de renfort des Serbes acceptée par les Alliés ne peut être exhaussée rapidement. Le rassemblement, le transport terrestre puis maritime de plusieurs corps d’armée n’est pas chose réalisable avant quelques semaines. Joffre cherche des solutions qui chaque jour deviennent plus urgentes, car de nouvelles informations tendent à montrer l’imminence d’une offensive austro-hongroise. La France fournira 64000hommes dont 30000 très rapidement, sur les 150000 que devraient compter les forces alliées en Macédoine-Serbie.


  Lors d’une nouvelle conférence à Calais qui se tient le 5octobre, les Britanniques acceptent également d’acheminer 64000hommes. Il reste à en trouver 22000 pour atteindre le chiffre initialement fixé. Ce n’est pas le seul problème à résoudre. Kitchener s’obstine encore à vouloir percer aux Dardanelles. Il a le sentiment qu’on lui a forcé la main alors qu’il estime avoir déjà fait de gros efforts au profit de Salonique. Il fait comprendre à la délégation française qu’on ne peut lui en demander plus. Comme il faudra beaucoup de temps pour acheminer les forces promises en Orient, les Alliés remettent à plus tard les questions qui fâchent. «Cette divergence entre Français et Britanniques met en lumière deux conceptions de la direction de la guerre en Orient, qui ne cessent dès lors de s’affronter et de peser lourdement sur l’efficacité de l’armée d’Orient. Les premiers veulent établir une liaison terrestre directe avec la Russie et mettre hors de combat la Bulgarie, avant d’attaquer Constantinople par la Thrace ou de se retourner contre l’Autriche; les seconds estiment qu’une telle entreprise n’a aucune chance de succès à moins d’engager des effectifs très importants –300000à 400000hommes –et ils continuent à croire que c’est d’abord contre la Turquie qu’il faut porter l’effort principal en Orient. Ce choix est conforme à leur politique traditionnelle visant à contrôler les Détroits et à contrecarrer les visées russes8.»


  Joffre fait ses comptes et se trouve juste sur le front français. Il accepte pourtant de libérer immédiatement deux divisions au profit de l’armée Sarrail. En cherchant bien, le GQG débusque des régiments non endivisionnés qui permettent de doubler l’effectif du corps expéditionnaire français pour le porter à 65000hommes. Le gouvernement français demande une nouvelle fois aux Britanniques de fournir 85000hommes pour atteindre les 150000promis.


  Cette requête n’est pas illogique car le Royaume-Uni, à cette époque, dispose de 35 divisions sur le front français, mais 50 autres sont à l’instruction en Grande-Bretagne9. Après de longues discussions, des malentendus et pas mal de mauvaise foi, Kitchener s’engage à fournir au total cinq divisions, soit le chiffre demandé par Paris. La décision est difficile à prendre car il n’y a pas unanimité au sein du cabinet britannique, le Foreign Office pensant encore que la Bulgarie pourrait se ranger aux côtés des Alliés, ce qui, en octobre1915, était faire preuve de cécité. La désastreuse expérience des Dardanelles contribue aussi aux hésitations des Britanniques, qui doutent, non de la pertinence d’aider la Serbie, mais de la réussite de l’entreprise.


  Pour battre la Bulgarie, Joffre ne manque pas d’idées et suggère de lancer une combinaison d’attaques concomitantes, russes en Bessarabie et alliées en Macédoine, ces dernières renforcées par un fort contingent italien. En outre, la réunion de ces forces –plus de 500000hommes– devrait entraîner la Roumanie aux côtés des Alliés, ce qui renforcerait encore leur position dans les Balkans… Mais ce ne sont que des concepts, impossibles à mettre en œuvre pour l’instant. D’autant qu’aucun accord précis n’est trouvé concernant la mission future de l’armée Sarrail. Une planification saine de l’opération aurait dû conduire à fixer d’abord la mission, puis les moyens en regard de celle-ci. C’est le contraire qui s’est produit. Il faudra attendre la dernière année de guerre, les difficultés grandissantes, pour que les gouvernements se décident enfin à adopter de bonnes pratiques. À l’automne 1915, la guerre de coalition révèle plus ses tares que ses avantages.


  


  Pour le moment, les Britanniques estiment que la mission du corps expéditionnaire est de pousser la Grèce à entrer en guerre aux côtés de l’Entente, tandis que les Français souhaitent intervenir directement aux côtés des Serbes. Or à Athènes, Constantin finit par désapprouver officiellement la politique menée par son Premier ministre, qui cherche toujours à faire intervenir la Grèce aux côtés de la Serbie, contre les Bulgares. Venizélos présente sa démission. L’appui des forces grecques aux Alliés s’éloigne par la même occasion, rendant caduque la position britannique. Il faut que Viviani, président du Conseil français, se déplace le 7octobre à Londres, pour convaincre les Anglais de l’obligation de secourir la Serbie.


  À bien des égards, cette décision rencontre des réticences les semaines suivantes. Des bateaux chargés de troupes sont détournés vers l’Égypte alors qu’ils doivent constituer le corps expéditionnaire de Salonique. Face à toutes ces hésitations, le gouvernement français envoie Joffre à Londres le 29octobre, afin de convaincre définitivement le gouvernement britannique. C’était bien the right man at the right place, car nul plus que lui ne pouvait emporter l’adhésion. Commandant du théâtre d’opérations français, celui d’Orient ne lui est pas subordonné. Et s’il plaide en faveur d’une aide rapide à la Serbie, c’est dans le seul souci de l’intérêt supérieur de la coalition. Le lendemain, Kitchener réaffirme fermement qu’il fournira bien 85000hommes. Il se laisse cette fois-ci convaincre et vient à Chantilly discuter avec Joffre des modalités de l’intervention. Autant le ministre anglais était jusqu’alors réservé, autant il s’enthousiasme maintenant pour l’opération. Non seulement il veut secourir la Serbie, mais il entrevoit ensuite la possibilité d’attaquer l’Autriche-Hongrie par son flanc sud. Pour cela, ce ne sont plus 150000hommes qui sont nécessaires mais 400000. Or, à l’automne 1915, ni Joffre, ni Kitchener ne les ont, d’autant que la décision d’abandonner Gallipoli n’est pas encore prise. Enfin, Joffre pense que les 150000hommes du corps expéditionnaire d’Orient, bien ravitaillés, seront suffisants pour tenir tête à l’ennemi dans ces contrées sauvages et montagneuses.


  Sarrail, désigné le 3octobre, prend officiellement son nouveau commandement le 12. Il écrira plus tard qu’il arriva dans cette région «sans aucun renseignement, sans aucune orientation officielle, ne connaissant rien du pays, rien du peuple, rien des événements qui venaient de se dérouler depuis le commencement de la guerre10». Ce n’est pas parfaitement exact car, d’une part, il s’était renseigné pendant des semaines en métropole sur ce qui l’attendait et, d’autre part, il avait reçu la mission d’intimider la Bulgarie, de secourir les Serbes et d’empêcher les Allemands d’obtenir une voie directe et sûre reliant Berlin à Constantinople.


  Son intention, au fur et à mesure des débarquements, est de pousser les divisions françaises vers le nord, dans la région d’Uskub et de Vélès, où elles se prépareront à attaquer en direction de Sofia, dès que leur puissance sera jugée suffisante. Simultanément, les forces britanniques devront remonter la vallée de la Strouma et prendre l’offensive elles aussi contre les Bulgares. Avec ces plans, Sarrail, trop présomptueux, a commis l’erreur de méconnaître l’environnement qui s’impose à tous, notamment en terme de voies de communication. Rapidement, la mission se transformera et consistera à protéger les communications depuis Uskub jusqu’à Salonique, principale route de ravitaillement libre des Serbes.


  Lacampagne deSerbie


  Le 20septembre, le service de renseignements serbe est convaincu de l’imminence de l’attaque. Il a découvert la mise en place des unités de couverture bulgares à proximité de la frontière, prélude à la mobilisation, tandis que, sur le front nord, des trains ne cessent d’amener des unités austro-hongroises. Tous ces préparatifs font l’objet de camouflages, mais le rassemblement d’une telle quantité d’unités et la présence de matériels de franchissement destinés de toute évidence à traverser le Danube ne passent pas inaperçus.


  Début octobre, six divisions austro-hongroises sont identifiées face à la Serbie, pendant que les Bulgares en rapprochent quatre de la frontière. Les forces des empires centraux se montent à 500000Austro-Allemands et Bulgares, auxquels peuvent se joindre 150000Turcs. Face à cette masse, les Serbes ne sont que 250000. La disproportion est telle que, sans aide extérieure, ils succomberont. Au même moment, la Russie adresse un ultimatum à la Bulgarie lui demandant de cesser tout contact avec les puissances centrales. Le tsar des Bulgares refuse.


  


  Dans le camp de l’Alliance, le problème du commandement des armées appelées à passer à l’offensive se pose. Les Bulgares souhaitent qu’un Allemand prenne la tête des armées d’invasion. En effet, leur confiance dans les Austro-Hongrois est limitée. S’ils connaissent bien les forces et faiblesses de la Double Monarchie, c’est surtout le fiasco initial de l’armée Potiorek battue par les Serbes en 1914 qui pèse lourd dans la balance. Conrad von Hoetzendorf, froissé par la position des Bulgares, est d’un autre avis. Si un Allemand est nommé, il y verra une perte de prestige de son pays et de l’empereur François-Joseph. De son côté, Falkenhayn fait valoir le nombre de grandes unités mises en ligne et réclame le commandement pour un Allemand. Après maintes palabres, un accord militaire est trouvé puis signé au GQG allemand, le 6septembre 1915. Le feld-maréchal von Mackensen, le vainqueur de Tarnow et de Gorlice, exercera le commandement suprême du groupe d’armées qui attaquera la Serbie.


  Le plan d’attaque est élaboré par deux stratèges austro-hongrois, le général Terstsiansky et le colonel Dani. Il consiste à lancer des attaques par trois côtés simultanément afin de diviser les forces serbes. Il est prévu que la XIe armée attaque par la vallée de la Morava, la IIIe plus à l’ouest en zone montagneuse, tandis que la Irearmée bulgare mènera l’offensive latéralement, d’est en ouest, vers Nich. Il ne fait aucun doute, compte tenu du rapport des forces, que ce plan doit réussir.


  La préparation d’artillerie commence le 5octobre. Des centaines de canons ouvrent le feu sur les positions serbes au sud du Danube, ce qui laisse présager une offensive imminente. Celle-ci est déclenchée le lendemain. Elle est menée comme prévu par la IIIearmée austro-hongroise, commandée par le général Kövess, et par la XIearmée allemande commandée par le général von Gallwitz. Un premier franchissement de la Save intervient à Yarak. L’état-major serbe remanie son dispositif et prend sur ses réserves pour renforcer le front nord. Mais l’offensive ennemie ne cesse de s’accentuer. Le 7, les Austro-Hongrois ont réussi à franchir la Save et le Danube en plusieurs points. Le lendemain, Belgrade, sur le point de tomber, est évacuée par les unités et les responsables de l’administration qui s’y trouvaient encore11. Le gouvernement décide d’évacuer Nich pour Kragouyévats, où est installé le GQG serbe.


  


  À Salonique, au même moment, le général Bailloud débarque avec les éléments de tête de sa division qui, selon les plans, ne sera au complet que vers le 20octobre. Pourtant, lorsque le jour même des officiers de liaison serbes lui expliquent que l’attaque générale attendue s’est produite, Bailloud comprend qu’il doit agir et donne l’ordre à un régiment d’infanterie de se préparer à embarquer dès le lendemain pour Nich. Lui-même prévoit de partir avec le premier convoi.


  Or le 8 au matin, alors que le général monte dans le train, arrive un télégramme de Paris daté du 6, lui prescrivant de se maintenir avec sa division dans les environs de Salonique. Ne connaissant pas les causes de cette décision et conscient de ne pas maîtriser tous les tenants et les aboutissants de la situation, il ne peut que s’incliner.


  En fait, les Britanniques veulent se cantonner à assurer la sécurité de Salonique et de ses environs. Désormais sûr qu’il sera seul à intervenir en Serbie, le gouvernement français ne peut s’y résoudre qu’avec des forces conséquentes, sous peine d’être ridiculisé, voire battu, avec toutes les conséquences désastreuses qui s’en suivraient. Un régiment ou deux n’aidera en rien les Serbes. Il faut au moins attendre de disposer d’une grande unité complète avec ses services. Et encore, une division aventurée à plusieurs centaines de kilomètres de sa base arrière, reliée à celle-ci par des liaisons peu sûres, risque de se retrouver rapidement dans une position périlleuse.


  La situation de l’armée serbe face aux Germano-Autrichiens s’aggrave au fil des jours et les oblige à prélever de plus en plus d’unités positionnées initialement face à la Bulgarie. Le GQG serbe demande avec insistance aux Français de renforcer leur droite dans la région de Vélès, située à seulement 150 kilomètres au nord-ouest de Salonique, face aux Bulgares.


  Les stratèges des GQG français et serbes perçoivent parfaitement le danger bulgare et la manœuvre que l’ennemi risque d’entreprendre. Le problème demeure quant au manque d’unités disponibles, capables d’apporter rapidement leur concours. Le camp allié en est réduit à espérer que les Bulgares attendront une quinzaine de jours pour intervenir. Dans ce cas, le commandement français aura le temps de s’organiser et de porter des forces conséquentes vers le nord.


  Hélas, le 8octobre on apprend à Paris que les Bulgares attaqueront en principe le lendemain. La priorité pour les troupes françaises apparaît désormais évidente, obligatoire: protéger la voie ferrée qui depuis Salonique s’enfonce en Serbie, en particulier le tronçon proche de la frontière bulgare, et faire en sorte que le trafic puisse continuer à s’y écouler. Bailloud propose une aide en ce sens aux Serbes qui dans un premier temps refusent. Ils pensent pouvoir faire face à la menace avec une brigade qui garde la voie dans les gorges de Démir Kapou. Le général français n’insiste pas mais, à compter du 9, prépare un détachement dans le but d’intervenir rapidement si les Serbes changent d’avis.


  Le 9octobre, il ne s’était rien passé, mais le 11 les Bulgares s’emparent de crêtes frontières afin de garantir leurs débouchés ultérieurs. Ils sont impatients de prendre une revanche après la désastreuse campagne balkanique de 1913.


  Sarrail vient à peine de débarquer qu’il reçoit un appel au secours du GQG serbe. Celui-ci accepte la proposition française faite quatre jours plus tôt par Bailloud de prendre à sa charge la défense de la voie ferrée dans la région face à Stroumitza. Sarrail ne prend aucune décision, même pas d’ordre préparatoire, mais en réfère immédiatement au GQG français qui, il est vrai, a interdit le 10 tout franchissement de la frontière gréco-serbe. Ce même jour, un télégramme informe le général Bailloud qu’il est autorisé à pousser ses unités en Serbie.


  Le lendemain 13octobre, Sarrail fait préparer un détachement de 3000hommes appuyés par 12 canons, sous les ordres du colonel Rueff, celui-là même qui avait débarqué avec succès sur la côte d’Asie des Dardanelles, afin de protéger la voie ferrée sur une cinquantaine de kilomètres, le long du Vardar. En fait, la portion la plus dangereuse, à la merci d’un raid bulgare, n’a qu’une dizaine de kilomètres de long. Mais cette région montagneuse, aride, est couverte d’un maquis inextricable, propre aux infiltrations. De rares sentiers, plus rarement des pistes permettent d’y circuler. De plus, le Vardar, large d’une centaine de mètres et où coulent en hiver des flots souvent impétueux, est un obstacle de taille.


  Cette voie ferrée qui part de Salonique, objet jusqu’en 1918 d’une grande attention, est une artère vitale, qui permet d’acheminer relativement rapidement troupes et approvisionnements vers la Serbie, car les routes et les pistes s’arrêtent quelques kilomètres au nord de Salonique alors que la frontière la plus proche est encore à plus de 50km. Pour autant, la voie ferrée elle-même est sujette à de nombreuses contraintes: c’est un réseau à voie unique, le nombre de gares à double voie où les trains peuvent se croiser et se ravitailler est très insuffisant, il manque des locomotives, le personnel fait preuve de mauvaise volonté… Toutes ces difficultés font qu’au maximum six trains quotidiens dans chaque sens peuvent circuler. Et comme le pays est d’une extrême pauvreté, plus des troupes seront acheminées vers le nord, plus les trains suivants devront transporter d’armements, de matériels, de vivres et de munitions au détriment de nouveaux renforts. Ces problèmes logistiques, dont nous aurons l’occasion de reparler et dont ne pourra s’affranchir le corps expéditionnaire, pèseront lourdement sur son déploiement.


  


  C’est le 14octobre, après la dislocation du front serbe par les armées allemandes et austro-hongroises, que les Bulgares entrent en lice avec la Ire armée du général Bojadjeff, et la IIe armée du général Todorov. Leur progression, irrésistible, est cependant lente car le terrain facilite partout l’action des défenseurs.


  Le même jour, Rueff et ses premières troupes débarquent au sud de la Serbie. Le colonel français écoute les conseils de lieutenant-colonel Dimitrievitch, dont il reprend une partie de la mission. Face à lui, les Bulgares, estimés à trois régiments, se sont montrés peu agressifs jusqu’à présent. Le détachement, au complet le lendemain, est dirigé sur les positions à défendre, choisies par Rueff.


  Si l’infanterie se joue des obstacles, en revanche l’artillerie rencontre de grandes difficultés à se mettre en batterie, incapable de progresser dans les montagnes par ses propres moyens. À force d’ingéniosité, en réquisitionnant des attelages de bœufs, quelques canons sont acheminés sur les hauteurs afin de battre de vastes zones, mais il est entendu qu’ils n’ont aucune mobilité et doivent être considérés comme de l’artillerie de position.


  Le 16, un deuxième régiment d’infanterie débarque, tandis que le 8erégiment de chasseurs d’Afrique, unité à cheval partie de Salonique, arrive le 19 après un trajet difficile. Le reliquat des unités composant la nouvelle 156eDI parvient à destination les jours suivants12. C’est d’autant plus opportun que les troupes serbes du lieutenant-colonel Dimitrievitch sont appelées à intervenir plus au nord entre Vélès et Krivolak.


  Le général Bailloud prend le commandement sur place le 20octobre, face aux Bulgares. Sa mission est d’interdire à l’ennemi de couper la voie ferrée, mais aussi de tenir les routes qui conduisent à la gare de Stroumitza, celle-là même où les troupes débarquent. Si les troupes françaises sont plus puissantes que les serbes qu’elles ont remplacées, elles n’ont ni leur souplesse pour opérer ni leur rusticité pour vivre en montagne. Les premiers comptes rendus qui parviennent à Sarrail, puis à Paris, montrent la nécessité de réorganiser les divisions d’Orient sur un modèle «troupes de montagne». Pour connaître le dispositif ennemi et la situation environnante, Bailloud demande quelques avions d’observation qui lui sont accordés, mais n’arriveront en Orient que plusieurs semaines plus tard.


  


  Pendant ce temps, les armées serbes subissent la poussée de deux armées germano-autrichiennes, sans parvenir à l’enrayer. Une nouvelle fois, mi-octobre, le GQG serbe demande l’envoi d’unités françaises vers le Nord de la Serbie pour agir dans la région Nich-Pirot. Malgré la situation périlleuse des Serbes, ni Sarrail ni le gouvernement français ne peuvent raisonnablement lui donner satisfaction et envoyer des unités françaises à 300km de Salonique. Mal reliées à leur base, elles risqueraient d’être encerclées à brève échéance, tandis que les forces qui défendent la voie ferrée plus au sud n’ont pas encore consolidé leurs positions.


  Le fait que les forces britanniques, en l’occurrence la 10e division, débarquent avec retard à Salonique ne fait que renforcer la circonspection des chefs français. Sarrail fait toutefois un geste en élargissant la zone défendue par ses unités jusqu’à Krivolak, ce qui libère quelques bataillons serbes, mais il refuse de se porter jusqu’à Uskub, à plus de 90km de là. Joffre ne peut qu’expliquer aux Serbes son incapacité à intervenir rapidement à leur profit et leur conseille de concentrer leurs forces aux points stratégiques.


  
    Ainsi, au moment où la Serbie doit faire face à une attaque convergente des Austro-Allemands et des Bulgares, qui alignent des effectifs très supérieurs aux siens, les premiers contingents alliés commencent à peine à débarquer à Salonique.Alertée depuis le début de l’année par les Serbes sur les risques d’une intervention bulgare, l’Entente a poursuivi dans les Balkans une politique aberrante en tentant de rallier à sa cause tous les États de la région pour un résultat inverse et au prix d’une inaction lourde de conséquences sur le déroulement de la guerre13.

    
  


  La 57eDI française débarque à Salonique entre le 12 et le 23octobre, puis c’est au tour de la 122eDI entre le 1er et le 8novembre. Les premières reconnaissances montrent qu’étant donné le caractère montagneux du terrain, des forces importantes de cavalerie ne sont pas nécessaires, et surtout qu’il serait très difficile de les ravitailler. Alors que les plans initiaux prévoyaient le déploiement d’une division de cavalerie, seuls deux régiments les rejoignent. Point important, un tiers de l’artillerie des divisions est composé de canons de montagne de calibre 65mm. Relativement peu puissantes, ces bouches à feu ont cependant l’avantage de pouvoir être séparées en plusieurs fardeaux et transportées à dos de mulets en haute montagne par des sentiers escarpés.


  


  Un mois après l’arrivée des premiers détachements, l’armée d’Orient dépasse déjà les 70000hommes. Puissante sur le papier, elle manque pourtant de mobilité du fait du manque de voies de communication; de plus, son artillerie lourde est dramatiquement faible, seulement composée de quatre canons de 120mm et quatre de 155mm. Mais Paris promet des renforts dans ce domaine. Enfin, cinq escadrilles d’avions sont attendues et permettront des reconnaissances.


  Côté britannique, seule la 10e division du général Mahon a rejoint, contrairement aux promesses14. Elle se regroupe dans des camps de toile autour de Salonique, n’est pas subordonnée au général Sarrail et n’a pas reçu mission de son gouvernement de soutenir les Serbes. L’accord trouvé in extremis par les gouvernements anglais et français, véritable monument de complexité, précise que «les instructions relatives à l’offensive initiale, ainsi que les directives générales nécessaires au développement ultérieur des opérations, seront établies d’un commun accord entre les hauts commandements français et britanniques. Dans l’exécution de ces instructions, le commandant des forces anglaises donnera au commandant des forces françaises l’appui et la coopération proportionnés à l’effectif et à l’équipement des troupes sous ses ordres; il sera d’ailleurs responsable envers le gouvernement britannique de l’emploi de ses forces. Le commandant des forces françaises prendra l’avis du commandant anglais pour l’emploi qu’il propose de faire des forces britanniques; sous cette réserve, il aura, comme commandant en chef, la latitude de fixer les missions, les objectifs à atteindre, les zones d’action et les dates du début de chaque opération.»


  Tout au plus peut-on être assuré que les Britanniques défendront la proche région de Salonique si les Bulgares tentent une attaque dans cette direction. Le 19octobre, Mahon reçoit un ordre lui interdisant de faire mouvement vers la frontière. Pourtant, il est mieux à même d’évaluer la situation sur place que ses chefs. Et comme il ne veut pas rester spectateur, il câble le 21 à Londres son souhait de déployer une de ses brigades près du lac Doiran, à la droite des Français.


  Depuis le début, les Anglais traînent les pieds et ne s’engagent qu’à contrecœur. «En réalité, l’expédition rencontrait, chez toutes les autorités militaires britanniques, une opposition que les premières nouvelles venues de Serbie ne firent qu’aggraver15.» À la rigueur, ils accepteraient de retirer des divisions en faction sur la Somme pour les envoyer en Orient, à condition que ce soient de grandes unités françaises qui les relèvent et non des divisions de la «nouvelle armée» britannique. Joffre ne peut accepter cette solution, car les Britanniques tiennent en France un front de 100km avec 36 divisions, soit une densité nulle part atteinte par l’armée française. Selon le généralissime, elle autorise des relèves et des contre-attaques que lui ne peut se permettre.


  Face à l’aggravation de la situation en Serbie, Millerand et Kitchener conviennent d’agir. D’autant plus que, entre le 18 et le 22octobre, des événements majeurs se produisent. Les Bulgares pénètrent en nouvelle Serbie à partir du 18octobre, repoussent les défenseurs de Macédoine jusqu’à Koumanovo, occupent Vélès puis Uskub, coupant les lignes de communication avec Salonique.


  Kitchener donne enfin son accord à Mahon pour l’envoi d’une brigade aux côtés des Français, tandis que le reste des troupes anglaises devra assurer la sécurité de Salonique et des voies de communication qui montent vers le front. Pendant ce temps, les unités britanniques agissent de façon autonome et n’obéissent toujours pas à Sarrail.


  Sur ordre du ministre français, Joffre prend à son compte en France le front tenu jusqu’alors par le 12ecorps d’armée britannique. De son côté, le maréchal French, en signe de bonne volonté, consent le 26octobre à accélérer le départ d’une division de la «nouvelle armée» pour Salonique, via l’Égypte. Le compte n’y est pas, mais les Français redoutent plus que tout un désengagement complet des Anglais. En réalité, ces derniers s’exagèrent les difficultés, voient le corps expéditionnaire en danger, en tout cas incapable de s’opposer efficacement aux Bulgares. Pour ces raisons, ils renâclent à envoyer deux nouvelles divisions qui, selon eux, ne peuvent changer le cours des événements.


  Comme le remarque le général Pellé, major général du GQG, dans une lettre qu’il adresse à Robert David, député de la Dordogne qui sert comme officier à l’armée d’Orient:


  
    Il ne peut plus être question de renforcer notre corps des Dardanelles, mais d’agir énergiquement et aussi vite que possible en Serbie. La paralysie de la volonté, qui est la maladie commune de toutes les coalitions, rend cette promptitude d’action difficile à obtenir. […] Nous autres Français avons fait tout ce que nous avons pu. Nos alliés n’ont rien fait jusqu’ici. J’espère que leur inaction ne sera pas de trop longue durée et je compte que la résistance des Serbes, l’épuisement des réserves de l’ennemi et la poussée qui le force à s’arc-bouter sur tous les fronts rendront stérile sa dernière tentative. Ce n’est peut-être pas en Serbie que se dérouleront les batailles décisives, mais c’est sans doute là que le Boche se convaincra définitivement de l’impossibilité où il est de vaincre16.
  


  


  Joffre fait observer aux Britanniques que tout nouveau retard sera préjudiciable aux opérations de secours aux Serbes, mais rien n’y fait. Décidé à obtenir gain de cause, il fait un voyage à Londres le 28octobre pour exposer son point de vue. C’est justement parce que des renforts alliés n’ont pas été acheminés à temps que l’ennemi est à Uskub. D’après les renseignements français, les forces bulgares qui ont pris l’offensive ne dépassent pas 65000hommes; aussi une action en tenaille –les Serbes depuis le nord-ouest et les Alliés depuis Salonique– pourrait en venir à bout et rétablir la liaison à condition de ne plus tarder. Pour arracher l’accord britannique, Joffre propose d’engager les troupes françaises face aux Bulgares, tandis que les Britanniques protègeront les arrières, Salonique et la voie ferrée principale, indispensable à l’acheminement du ravitaillement. Finalement, le gouvernement anglais donne son accord le 30octobre 1915, à condition de s’en tenir strictement à ce qu’a proposé Joffre, craignant plus que tout de se laisser entraîner dans une opération qu’il n’a pas voulue.


  


  La 10eDI est renforcée par la 22evenant d’Égypte, qui débarque à Salonique à partir du 5novembre, puis par trois autres grandes unités provenant de France. Mi-novembre, l’effectif britannique en Macédoine atteint déjà 35000hommes, mais leur matériel de dotation est incomplet, en particulier il leur manque encore une partie de l’artillerie.


  L’addition des forces serbes, françaises et britanniques apparaît insuffisante pour contrer l’attaque germano-austro-bulgare. Aussi Joffre sollicite-t-il maintenant les Russes et les Italiens. Les affinités entre Serbes et Russes ne sont un secret pour personne et, de toute évidence, les seconds feront tout leur possible pour aider les premiers. Aussi le généralissime français a tout lieu de croire que sa démarche auprès de son homologue russe, le général Alexeieff, sera couronnée de succès. Fin octobre, Joffre lui suggère d’attaquer en Bessarabie, sur les arrières bulgares, ce qui obligera ces derniers à remanier leur dispositif et à retirer des divisions face aux Serbes. Le commandement russe répond favorablement, mais sans prendre vraiment conscience de la gravité de la situation serbe et donc de l’urgence à agir. De surcroît, pour attaquer la Bulgarie, il lui faut l’autorisation de traverser la Dobroudja roumaine.


  En prévision de l’action à mener, deux corps d’armée sont immédiatement dirigés vers la Bessarabie, puis mi-novembre, un troisième corps d’armée et deux divisons de cavalerie sont à leur tour affectés à ce front. Avec les services, cet ensemble imposant atteindra presque 150000hommes et pourra faire pencher la balance en faveur des Alliés. Hélas, l’acheminement, l’organisation des unités et la préparation des plans ne laissent entrevoir une action possible qu’à compter de la mi-décembre. Trop tard!


  Pour ne rien arranger, la Roumanie refuse le droit de passage aux troupes russes. Ses dirigeants négocient avec l’Entente mais attendent que celle-ci engage plus de 500000hommes dans les Balkans pour se prononcer en sa faveur. À sa décharge, l’armée roumaine ne dispose d’approvisionnement que pour un mois de guerre, ce qui est très insuffisant pour s’engager raisonnablement dans un conflit.


  Ultime solution pour les Russes, étudier un débarquement de vive force sur les côtes bulgares dans la région de Varna. Mais là encore des problèmes surgissent. La marine impériale ne peut transporter qu’un corps d’armée à la fois et celui-ci resterait isolé huit jours avant de recevoir des renforts. En outre, les sous-marins allemands présents en mer Noire causeraient certainement des dégâts importants. Enfin, la mer Noire est généralement agitée en fin d’année ce qui ne facilitera pas non plus les opérations. Pour toutes ces raisons, les stratèges russes jugent l’opération trop risquée.


  Pour ce qui est des Italiens, Joffre leur demande d’envoyer une armée à Salonique de façon à porter le corps expéditionnaire à 250000hommes, chiffre suffisant pour s’opposer à la poussée bulgare. Cadorna, le généralissime italien, donne son accord de principe et prévoit d’envoyer trois divisions et six bataillons d’Alpini. Mais son gouvernement, déjà engagé depuis décembre1914 à Valona en Albanie où il mène sa propre guerre, fait valoir que l’Italie n’est pas assez riche et puissante pour s’aventurer sur un nouveau front17.


  Derrière cet argument bien réel, joue aussi le fait toujours présent des visées italiennes sur la côte Adriatique. Fournir des troupes sous commandement français, qui plus est pour aider les Serbes, avec qui les Italiens se trouvent en concurrence, est illogique à leurs yeux. Finalement, Rome accepte seulement de renforcer son contingent en Albanie, envoie une division à Valona et occupe Durazzo, second grand port de l’Albanie à 100km plus au nord.


  Lesoffensives infructueuses del’armée d’Orient fin1915


  Sarrail a poussé la majorité de ses unités vers le front et dangereusement dégarni l’arrière, à la merci d’un raid bulgare. Si cette éventualité se produit, il compte sur les forces britanniques, sur lesquelles il n’a pas autorité, pour rétablir les lignes de communication et protéger le port de Salonique.


  En fin de compte, seules les troupes françaises sont au contact des Bulgares. La 114ebrigade prend position entre le 19 et le 22octobre sur la rive gauche du Vardar, puis c’est au tour de la 156edivision d’occuper le secteur du lac Doiran. Les combats franco-bulgares commencent le 21 autour du village de Rabrovo, repris à l’ennemi, mais, le lendemain, celui-ci attaque en force. Désormais, ce ne sont plus des combats de rencontre limités qui se livrent mais de vraies batailles avec emploi de l’artillerie. L’objectif n’a pas changé et consiste toujours à couvrir la partie méridionale de la voie ferrée qui partant de Salonique, monte vers la Serbie. Cependant, depuis l’occupation d’Uskub le 22, toute communication directe est coupée, qu’il s’agisse des liaisons ferroviaires, routières ou télégraphiques.


  Sarrail et Putnik, le commandant en chef serbe, doivent désormais utiliser un câble qui passe par l’Italie pour échanger leurs dépêches. Leur acheminement prend parfois plusieurs jours, d’autant plus que le GQG serbe est en perpétuel mouvement. Pressés de toutes parts, en nette infériorité numérique les approvisionnements, vivres et munitions commencent à manquer. L’alimentation est d’ores et déjà réduite de moitié pour toute l’armée. À Paris et à Chantilly, on se demande si cette retraite ne va pas se terminer par une capitulation totale. Les ressorts de chacun restent toutefois tendus vers la recherche de solutions. Compte tenu de la durée des transports, de la coupure de la liaison entre Salonique et la Serbie, il faut compter au moins quinze jours de délai pour acheminer jusqu’en Serbie des munitions débarquées sur l’Adriatique.


  Sarrail, depuis son PC à Salonique, ne reçoit les renseignements du front qu’après un long délai, la télégraphie sans fil ne pouvant ou n’étant pas utilisée. Ainsi les comptes rendus du général Bailloud peuvent mettre jusqu’à quatre jours pour lui parvenir.


  Les forces germano-autrichiennes parties du nord s’engouffrent elles aussi de plus en plus au cœur de la Serbie. Dans ces conditions, la ligne défendue par le général Bailloud n’est plus d’une grande utilité. Bien plus, ses forces apparaissent aventurées, «en l’air» selon la terminologie militaire, et risquent à leur tour d’être coupées de Salonique si les Bulgares attaquent en force et si les Britanniques ne conservent pas les lignes de communication.


  


  À partir du 27octobre, les Serbes sont obligés de se replier de Vélès vers Prilep. Le 29octobre, leur GQG fait savoir que la jonction des forces bulgares et germano-autrichiennes est imminente. Putnik informe aussi Sarrail qu’il engage deux divisions pour ressouder son dispositif avec celui de l’armée d’Orient. En conséquence, il lui demande d’agir puissamment pour prendre les forces bulgares en tenaille, comme envisagé précédemment. Malheureusement, Sarrail ne dispose pas encore d’unités suffisamment puissantes pour intervenir.


  Le 30octobre, les Bulgares prennent Gradsko. Sarrail, pour éviter la destruction des unités en ligne de la 57eDI, qui tiennent un front de 60km, donne l’ordre de ne pas franchir la Tcherna à l’exclusion de quelques patrouilles chargées d’obtenir des renseignements. En fait, les forces bulgares «défilent» devant les troupes françaises, mais celles-ci sont incapables de mener une attaque de flanc.


  Cependant l’ennemi ne réagissant pas aux coups de sonde donnés par les patrouilles françaises, Sarrail change d’avis le 3novembre et envisage des opérations sur la gauche de la Tcherna. Ce revirement est aussi facilité par le débarquement à Salonique de la 122eDI, commandée par le général de Lardemelle, un renfort appréciable. Joffre, en France, est dans une position paradoxale. Il encourage Sarrail à passer à l’offensive, tandis que son 2ebureau lui présente des cartes qui montrent un recul toujours plus profond des Serbes et diagnostique l’impossibilité de rétablir la situation.


  Sarrail, qui veut garder l’initiative et soulager les Serbes, décide de monter deux nouvelles opérations pour début novembre, une vers Vélès, l’autre plus importante vers Stroumitza, située en nouvelle Serbie mais aux frontières de la Grèce et de la Bulgarie. Bailloud entreprend de préparer l’opération vers Stroumitza, via le col de Kostourino, en faisant réparer les voies de communication y conduisant et en s’emparant de bases de départ dans la région de Hasanli et Tchaouchli. Ce n’est pas chose facile car il ne dispose encore que de douze bataillons et de seize canons sur un front de 25km, face à des Bulgares établis sur des positions dominantes.


  Après l’arrivée de nouvelles unités, la situation générale est la suivante: deux divisions françaises, fortes chacune de 15000hommes, la 156e et la 57e occupent un front d’environ 80km, face aux 7eet 11e divisions bulgares.


  Toutefois, ces grandes unités prélevées sur des théâtres d’opérations proches n’ont pas été préalablement adaptées et organisées pour combattre dans les régions montagneuses si particulières des Balkans. Sans compagnies muletières, elles ne peuvent s’écarter du Vardar et de la voie ferrée Salonique-Uskub, au risque de se trouver dans une situation périlleuse si l’ennemi, en nette supériorité numérique, attaque la Grèce. Les Britanniques prennent argument du manque de voies de communication pour ne pas s’éloigner de Salonique. «Les routes ne sont pas praticables pour le type de voitures que nous possédons. […] Il est clair que plus les troupes iront en avant, plus grande sera la congestion éventuelle. Le gros des troupes est sans moyens de transport pour un mouvement en avant18.»


  Le gouvernement français informe Sarrail que la conservation de Salonique prime tout. Le commandant en chef est autorisé à mener des actions contre les forces bulgares, en particulier dans la région de Vélès, mais il lui est aussi prescrit d’étudier l’aide qu’il peut apporter à la retraite serbe –personne n’a encore imaginé son dénouement–, mais surtout il doit se prémunir contre une puissante attaque bulgare toujours possible.


  En ce début novembre, Sarrail demeure optimiste et croit que, en fin de compte, les Serbes se rétabliront et utiliseront une voie de communication avec l’armée d’Orient, plus à l’ouest, passant par Monastir-Prilep-Krivolac. Aussi donne-t-il des ordres d’offensives à ses grands subordonnés. Du 3 au 13novembre, les forces françaises attaquent dans la vallée du Vardar, mais sans parvenir à gêner l’ennemi. Pendant une dizaine des jours, on assiste d’abord à des escarmouches, puis à des attaques plus prononcées des Français vers Arkangel et Stroumitza, tandis que les Bulgares font effort sur la Tcherna.


  Alors que la situation générale et en particulier celle du front où il opère devient de plus en plus préoccupante, Sarrail doit se soucier de ses arrières. En effet, le gouvernement grec cache de moins en moins son hostilité vis-à-vis des Alliés, achemine des troupes en Macédoine et, pour finir, déclare le 9novembre vouloir désarmer et interner les armées étrangères sur son sol. Le 11novembre, le gouvernement français juge la menace grecque sérieuse. Il ne peut tolérer ce risque et s’apprête à demander à Sarrail le repli des trois divisions engagées contre les Bulgares vers la proche région de Salonique. Le lendemain, le gouvernement reçoit l’avis de Sarrail –qui date du 9novembre– préconisant la poursuite de l’offensive. Joffre, consulté, insiste pour que les grandes unités ne se replient pas immédiatement sur Salonique, principalement pour ne pas abandonner les Serbes à leur sort, et perdre par là même toute crédibilité vis-à-vis des États neutres.


  Jugeant que le commandant de l’armée d’Orient a en main toutes les pièces, qu’il est le meilleur juge pour décider de la conduite à tenir, le gouvernement français lui laisse la responsabilité des mesures à prendre. Or, sur place au même moment, le service de renseignements identifie qu’une troisième division bulgare, la 5e, entre en ligne. Le rapport de force étant de plus en plus favorable à l’ennemi, Sarrail suspend les attaques, mais au lieu de se replier vers la région de Salonique, les unités reçoivent mission de s’installer en défensive sur le terrain qu’elles occupent en Serbie. Le front avec les Bulgares se stabilise les jours suivants tout en restant très actif.


  Le 20novembre, Sarrail prévient les généraux commandant la 57e et la 122eDI qu’il se prépare à leur adresser des ordres visant à battre en retraite. À l’arrière, les travaux battent leur plein pour construire des voies de communication qui permettront leur repli. Les compagnies du génie partent souvent de zéro et doivent d’abord tracer des sentiers muletiers.


  La 156eDI se trouve toujours dans la région de Kostourino. Depuis le 12, sur ces positions conquises de haute lutte, elle a adopté une posture générale défensive, ce qui n’empêche pas le général Bailloud de mener de petites attaques dans des secteurs voisins, notamment vers le col de Tchépilli. La 10e division britannique a rejoint le lac Doiran depuis quelques jours. Sarrail dispose d’environ 80000hommes sur le front. Les attaques bulgares sont toutes repoussées, mais les nouvelles qui arrivent des forces serbes sont calamiteuses. En l’occurrence, les grandes attaques des 18 et 20novembre visant à rouvrir un itinéraire vers les Franco-Britanniques, se soldent par un nouvel échec. Il devient désormais certain que les forces serbes vont devoir se réfugier dans les montagnes albanaises et dans celles du Monténégro.


  Sarrail garde espoir non de rétablir la jonction mais d’éviter aux Serbes d’être submergés par leurs ennemis. À partir du 21, la 26edivision britannique débarque à Salonique, précédant les 28e et 27edivisions. Côté français, la 22eDI est en mer et doit aussi arriver les jours suivants. Ainsi la puissance du corps expéditionnaire va doubler avant la fin 1915, mais sans doute trop tard pour influer sur les événements de Serbie, tant ils s’accélèrent.


  Le 23, Putnik et son gouvernement analysent la situation de façon réaliste. Il leur est impossible de subsister dans les montagnes avec les équipements et les approvisionnements dont ils disposent, et compte tenu de l’état de délabrement de leurs hommes. Le salut ne peut venir que de la fuite. Ils décident qu’il ne reste plus qu’une solution, à savoir retraiter vers la côte Adriatique.


  


  Dans ces conditions, les missions de l’armée d’Orient doivent être modifiées. Si Aristide Briand19, qui vient de remplacer Viviani à la présidence du Conseil, se montre résolument favorable à la poursuite des opérations pour aider la Serbie, Gallieni, son ministre de la Guerre, moins enflammé et plus réaliste, voit les choses telles qu’elles sont: les troupes de Salonique n’ont pas les moyens de redresser la situation dramatique de l’armée serbe. Il faut désormais préserver l’essentiel, à savoir un périmètre de sécurité autour du port de Salonique et, si possible, protéger les voies de communication vers le nord, en attendant les renforts. Les Britanniques partagent ces idées.


  Il ne s’agit donc plus de venir en aide aux Serbes, mais d’être rapidement en mesure de résister à des forces très supérieures, que l’ennemi pourrait amener face à Salonique. Surtout qu’un renseignement de source sûre parvient au même moment: le maréchal allemand von Mackensen vient d’arriver dans les Balkans pour constituer un groupe d’armée et en prendre le commandement. Des unités austro-hongroises, bulgares et allemandes seront placées sous es ordres.


  Sarrail d’un côté, les gouvernements et les états-majors alliés de l’autre, échangent leurs points de vue. Il faut retraiter alors qu’il est encore temps. Dès le 21novembre, des ordres préparatoires au repli mais aussi de rectification du front avaient été donnés. Le 25, Sarrail décide d’accélérer le mouvement en arrière mais le général Leblois, comandant du front, lui fait observer qu’il vaut mieux agir sans précipitation pour ramener la totalité du matériel.


  Les régiments qui étaient montés en ligne très vite, comme ils l’avaient pu, préparent leur départ en plaçant des dispositifs de destruction, en évacuant vers l’arrière leurs dépôts et l’artillerie lourde. Pendant ce temps, des troupes d’étapes améliorent autant qu’elles le peuvent certaines portions des voies de communication, mais les travaux s’avèrent bien modestes. Malheureusement, sur ces entrefaites, l’hiver fait une apparition brutale. La neige commence à tomber en grande quantité en altitude, puis, en quelques jours, le thermomètre chute par endroit jusqu’à –25°, ralentissant considérablement les mouvements et faisant souffrir cruellement les hommes. La construction de pistes devient impossible.


  L’ordre d’exécution fixe au 3 décembre 1915 le début du recul, par échelons successifs. Tous ces préparatifs n’ont pas échappé aux Bulgares qui engagent la poursuite avec quatre divisions, talonnant les arrière-gardes françaises. Derrière cette retraite assez bien préparée, les rares itinéraires sont coupés, de façon à gêner au maximum la progression des Bulgares. Plus que ces derniers, ce sont une nouvelle fois les éléments naturels, relief et climat, que doivent vaincre prioritairement les poilus d’Orient. Les conditions sont épouvantables. Un soldat écrit à ses parents:


  
    Nous ne sommes ni plus ni moins qu’une ombre humaine. Beaucoup de mes camarades sont morts de fatigue pendant la retraite. Ceux qui nous ont envoyé en Orient doivent en avoir gros sur la conscience car c’est une belle gaffe. L’on y est allé un mois trop tard et encore. Nous avons supporté 23° de froid au-dessous de zéro. Je vous assure que cette campagne de Serbie a été un enfer pour nous tous et vivement qu’on nous relève, car il faudrait au moins trois mois avant de nous remettre20.
  


  Les hommes mal équipés, sans vêtements d’hiver, sont épuisés et avancent comme ils le peuvent sur des chemins impraticables, couverts de glace. À chaque arrêt, il faut tant bien que mal creuser des abris dans une terre gelée, car l’ennemi peut toujours surgir. Le moral est en berne, un médecin le confirme:


  
    Le thermomètre est descendu à 22 degrés au-dessous de zéro, le vent rend le froid intolérable; il fait tourbillonner la neige qui comble les tranchées et les boyaux et pénètre jusque dans les abris; en travaillant jour et nuit, on n’arrive pas à les déblayer. La neige rend toute observation impossible. Les cils sont perlés de glaçons, la capote devient en quelques minutes une chape hérissée d’aiguilles de glace. Des hommes vigoureux pleurent dans la tranchée, à la fois de douleur et de rage de se sentir à bout. Les jeunes gens arrivés avec les derniers renforts sont les plus atteints. Sous la tempête de neige, quelques-uns erraient comme des fous. Un se plaint: «Mes parents sont à Lille, qu’est-ce que je viens faire ici?» Les anciens du régiment, des réservistes de trente à quarante ans, mariés pour la plupart, les réconfortent et les aident paternellement: «Allons gosse, donne-moi ton fusil et va te chauffer au brasero. Tu reviendras dans vingt minutes21».
  


  Malgré tout, ce repli s’exécute en assez bon ordre, ce qui permet aux divisions françaises, après huit jours de recul ininterrompus, d’entrer en Grèce avec tous leurs matériels. Les Bulgares, pour éviter de provoquer l’entrée en guerre de la Grèce, arrêtent leur poursuite à la frontière. Depuis fin octobre, près de 2000hommes ont été mis hors de combat dont 307 tués.


  Chaque division reçoit alors la notification d’un secteur à tenir. Tous, chefs et soldats, comprennent ce qui se passe et, avec l’habitude prise aux Dardanelles et en France, commencent immédiatement, malgré la fatigue, à creuser des tranchées, des abris, à tirer des réseaux de barbelés, à créer des abattis sur les routes. En quelques jours, une ligne de type front continu fait face aux positions bulgares. Malheureusement, la région nord de la Macédoine, où stationnent les divisions qui viennent de retraiter, est tout aussi déshéritée que celle où ils viennent de combattre. Beaucoup de régiments doivent s’implanter sur d’anciennes zones marécageuses. Or, après la neige dans la montagne, les troupes subissent une pluie intense juste au moment où elles parviennent à destination, entre le 13 et le 18décembre. «Le temps devint atroce. Qui n’a pas vu pleuvoir en Macédoine, ignore ce que c’est que la pluie. En deux jours le pays ne fut qu’un lac de boue22.» Les hommes vivent dans un cloaque, dans l’humidité et le froid. Beaucoup de ceux qui étaient tant bien que mal parvenus à destination tombent malades. On a peu parlé de cette retraite des divisions françaises car c’est un épisode peu glorieux. S’il n’atteint pas en dimension la retraite serbe, il n’en reste pas moins dramatique pour tous ceux qui l’ont vécu.


  Un dernier témoignage, poignant, illustre le courage des hommes:


  
    Lorsque la 57e division arriva en Orient (octobre1915), beaucoup d’hommes appartenant à ses régiments étaient originaires du Doubs, du Jura et des Vosges; des hommes, sans entraînement spécial, se comportèrent vraiment bien durant les journées si pénibles et si dures de la campagne et de la retraite de Serbie, parce que tous, ou presque tous, cultivateurs, étaient accoutumés à la marche en pays accidenté. Du 3novembre au 15décembre 1915, le 371erégiment d’infanterie a marché presque sans arrêt, a participé aux combats de la Cerna (5 au 15novembre) et à ceux de la retraite de Serbie, pendant lesquels il fit chaque jour une moyenne de 38km, malgré l’insuffisance de nourriture. Dans les combats de la Cerna, les mulets n’ayant pu franchir la rivière, les mitrailleurs du régiment choisis parmi les montagnards les plus vigoureux, portèrent leur matériel pendant plus de 50km. Après les combats de Furka (11décembre 1915), le 242erégiment d’infanterie fit en montagne une marche de trente-six heures, sans laisser un homme en arrière, rapportant tous ses blessés; les soldats vigoureux (montagnards) soutenant pour ainsi dire les hommes moins favorisés au point de vue physique23.
  


  Malgré le courage et l’abnégation de tous, il est juste de reconnaître que la campagne menée en Serbie par les unités de l’armée d’Orient n’a eu que très peu d’influence sur le cours des opérations menées par l’ennemi. Les pertes totales alliées, sans compter celles des Serbes, s’élèvent à 6000hommes, bien peu si on s’en tient à un raisonnement purement mathématique en comparaison des 175000 mis hors de combat lors de l’offensive de Champagne au même moment… Ce qui explique le peu de curiosité du public et des journaux français pour ce front. La retraite serbe va modifier cette perception et enfin éveiller l’intérêt du monde entier pour les «affaires d’Orient».


  Laretraite serbe


  Le 25novembre, le voïvode Putnik donne l’ordre de retraite générale. Il s’agit de sauver le plus de soldats possible qui pourront retourner au combat plus tard. Le commandement serbe a compris que «la conservation de l’essentiel des forces de campagne, espoir d’une victoire future, et suprême argument pour discuter avec l’ennemi, doit toujours être le but d’un commandement acculé à la défensive. Aucune autre considération ne devrait peser d’un poids semblable dans la balance24.» Mais la partie est très difficile à jouer.


  Des troupes à pied non préparées, auxquelles se joignent des milliers de civils sans ravitaillement, devront franchir des montagnes enneigées, par un froid sibérien, harcelées par des partisans-brigands et par l’ennemi. Car c’est en fait tout le pays officiel qui retraite, depuis le roi jusqu’à l’humble soldat ou fonctionnaire, sur trois routes qui aboutissent à l’Adriatique. Seul l’espoir fait avancerce peuple en marche: l’Adriatique signifie la fin de son calvaire et la protection par les Alliés. Le vieux roi, comme Putnik, incapables de marcher dans la neige et le froid, sont portés à bras d’hommes. Dans leur malheur, les Serbes bénéficient d’un atout inattendu. Les troupes ennemies sont tellement nombreuses qu’elles obstruent les voies de communication, empêchant une poursuite rapide. Cette détermination du roi, du gouvernement et des armées fait alors l’admiration des Alliés. Ces derniers ont désormais une dette envers ce peuple et le devoir moral de tout faire pour l’aider.


  Il faut cependant quinze jours aux Serbes pour couvrir 100km à vol d’oiseau. Joffre reconnaît dans ses Mémoires que «les conditions dans lesquelles s’était effectuée la retraite de nos alliés avaient dépassé ce que l’histoire avait connu de plus tragique: ayant abandonné, avant de s’engager dans la montagne, tout leur matériel roulant et la presque totalité de leur artillerie, bivouaquant dans la neige, harcelés par une population hostile, les restes de l’armée serbe, épuisés, déguenillés, affamés, avaient cependant atteint la région de l’Adriatique où ils formaient dans les premiers jours de décembre deux masses inorganisées: l’une dans la région de Scutari-Saint Jean de Medua, l’autre dans la région d’Elbasan-Tirana25.»


  Leur calvaire n’est pourtant pas fini car lorsqu’ils atteignent la mer, aucun bateau n’est présent pour les ravitailler et les secourir. Les Alliés ne sont pas parvenus à se mettre d’accord sur une action commune. Aux tiraillements franco-britanniques habituels, se sont ajoutées de nouvelles revendications de l’Italie qui, insatisfaite des promesses pourtant déjà grandes qu’elle a reçues à Londres en avril1915, veut maintenant mettre la main sur toute la côte orientale de l’Adriatique. À cet effet, elle occupe les deux grands ports de l’Albanie, Valona et Durazzo.


  Compte tenu des renseignements qui arrivent de Serbie puis d’Albanie, la France prend les premières mesures mi-novembre. À compter du 16, un train quotidien franchit la frontière franco-italienne à destination du port de Brindisi, puis de Durazzo. Du ravitaillement ainsi qu’une compagnie du génie sont envoyés à Tarente à destination de l’Albanie. Cependant, les Italiens ne montrent aucun empressement à transporter troupes et vivres. Il faut dire que le seul transport de vivres exécuté les 5 et 6décembre se solde par un échec, les cargos étant torpillés.


  


  Très rapidement, il apparaît à tous que ces actions décousues ne peuvent plus durer. Le 2décembre 1915, une avancée majeure dans l’organisation de la conduite de la guerre se produit. Aristide Briand nomme Joffre commandant en chef de toutes les armées françaises. Il n’est plus le conseiller pour les théâtres d’opérations extérieurs; il en devient le chef. Il est à ce titre le supérieur direct de Sarrail, qui, nous l’avons vu, dépendait auparavant du ministre via la section Afrique de l’état-major de l’armée. L’unité du commandement, gage d’efficacité, prônée par Gallieni et Joffre, est enfin réalisée. Évidemment Sarrail ne voit pas les choses de la même façon et redoute d’être commandé rênes courtes: «Le général de Castelnau vint en inspection. C’était la mainmise du GQG sur l’armée d’Orient26.» Plus que jamais, il active ses contacts politiques, écrit au général Gallieni, mais celui-ci ne lui répond pas, connaissant ses torts.


  Le 12décembre, Joffre décide d’envoyer en mission le général de Piarron de Montdésir pour étudier la meilleure façon de sauver l’armée serbe. L’Entente, toujours à court d’effectifs mais aussi pour une raison morale, ne peut laisser capturer ces hommes, souvent excellents soldats, qui permettront, avec de nouveaux équipements, de reconstituer de solides unités… et de maintenir la Serbie dans la guerre.


  Toutefois, au moment où le commandement semble mieux organisé, les Britanniques réitèrent leur vœu de se désengager de Macédoine. Lors de la conférence qui se tient à Calais le 4décembre, ils demandent le rembarquement pur et simple du corps expéditionnaire. Deux jours plus tard, ils font état de menaces dans la région du lac Doiran et du risque que court la 10eDI. Joffre, imperturbable, répond que la 10eDI a un rôle important dans la manœuvre en cours, car elle protège le flanc des divisions françaises. Aussi ne peut-il donner son accord. D’autant plus qu’il est en mesure, fort des renseignements dont il dispose, de rassurer les Britanniques: les Bulgares n’ont pas l’intention d’attaquer ce secteur pour l’instant.


  Le général de Montdésir est sans aucun doute l’homme de la situation. Polytechnicien, sapeur, professeur unanimement apprécié à l’École supérieure de guerre avant 1914, c’est un organisateur de talent qui a une excellente connaissance du monde slave, lui-même étant né en Russie. De surcroît, l’état-major de l’armée l’a envoyé en mission d’étude dans les Balkans en 1913, pour analyser la guerre qui venait de s’y dérouler.


  Pour remplir sa mission, il se rend en Italie afin de se rapprocher du théâtre des opérations. Il ne peut être question de ravitailler les Serbes sur la bande côtière de l’Albanie où la remise en condition de l’armée serait rigoureusement impossible, faute de vivres, de matériels, de zones de stationnement, de moyens sanitaires et surtout à cause de la pression militaire autrichienne. Le 20décembre, le prince Alexandre s’adresse directement à Joffre, lui faisant comprendre que sans aide rapide, les débris de l’armée serbe seront capturés à brève échéance.


  Les Alliés finissent par se mettre d’accord pour évacuer l’armée serbe. Il reste à fixer le point de destination mais aussi le lieu d’embarquement, car les Italiens souhaitent que ce soit Valona, à 250km du point atteint sur la côte par les Serbes. Le prince Alexandre refuse dans un premier temps d’exiger de ses hommes exténués une nouvelle marche à travers des régions marécageuses. Finalement, un compromis est trouvé: les malades, les unités les plus au nord embarqueront à Medua et Durazzo, tandis que les hommes valides marcheront jusqu’à Valona. De guerre lasse, le chef du gouvernement serbe s’abandonne aux Alliés: «Nous sommes entre vos mains, faites de nous ce que vous voudrez», dit-il au général de Montdésir.


  


  Où reconstituer l’armée serbe? À défaut d’accord, le gouvernement français prescrit le 26décembre, aux bateaux chargés des 10000 premiers évacués, de faire route sur Bizerte en Tunisie. Joffre désapprouve cette solution qui nécessite des moyens de transport maritime qui risquent le torpillage et ne seront donc plus disponibles pour alimenter le front de Salonique. De plus, cette option entraîne l’éloignement d’effectifs importants du théâtre d’opérations. Au contraire, un rassemblement sur l’île de Corfou n’offre à ses yeux que des avantages: faible distance depuis l’Albanie, regroupement dans les Balkans à proximité de la zone d’opération, occupation d’une île dont se servent les sous-mariniers allemands. Le 5janvier 1916, il obtient gain de cause.


  Le général de Montdésir, installé à Brindisi, coordonne les mouvements. Il se rend en Albanie le 16 pour se faire sa propre idée de la situation et diriger l’évacuation. Il envoie à Corfou la plus grande partie des officiers qui composent sa mission, afin de préparer l’arrivée des Serbes. Au début, les Italiens traînent les pieds, persistant à voir dans les Serbes des rivaux. Trois jours après son arrivée à Valona, le général français est formel: «Les Italiens veulent la fin des Serbes aveuglés par leur égoïsme national qui leur fait sous-estimer la menace austro-bulgare sur leurs intérêts albanais27.» Finalement, les Italiens mettent leurs fortes réticences en sourdine et acceptent de participer à l’opération avec des moyens importants.


  Le 18janvier 1916, les premiers soldats serbes, de jeunes recrues, arrivent à Corfou, en fait dans les îles proches de Vido et du Lazaret. Ces deux îles sont utilisées comme un sas. On y recense les arrivées. Les Serbes font l’objet d’une visite médicale, sont désinfectés, reçoivent les premiers soins, sont rhabillés de neuf avant d’être transportés à Corfou. Ils font peur à voir tant ils sont sous-alimentés et épuisés. Des centaines meurent tous les jours, les corps ne pouvant surmonter l’épreuve subie. Un témoin raconte:


  
    Au débarquement de certaines colonnes qui, de la grève, montent sur le plateau, on assiste à un défilé de fantômes. Couverts de loques sordides que perce leur carcasse, n’ayant parfois sur le corps qu’un caleçon de coton et une capote en lambeaux, les jambes emmaillotées de lanières faites de débris raboutés, les pieds protégés par des roseaux, des cuirs et des chiffons bourrés, ils offrent le spectacle du dénuement le plus ignominieux. Ils sont vidés par la famine et ce ne sont plus des sacs de sang mais des paniers qui laissent passer l’eau. Leur peau ne les habille point comme celle des vieillards; rétractée en un parchemin, elle s’use jusqu’à la transparence28.

    
  


  Le général de Montdésir a bien planifié son affaire: des bateaux de vivres arrivent en même temps que les troupes serbes. Heureusement, pendant une dizaine de jours, leur nombre n’augmente que très progressivement, ce qui permet de mettre en place une organisation efficace en prévision des forts contingents attendus. Puis, à partir de fin janvier, ce sont 4000à 5000 hommes qui débarquent quotidiennement. Le 23février, l’essentiel de l’armée qui a retraité, soit plus de 133000hommes, se trouve déjà à Corfou29.


  L’arrivée massive de ces hommes ne permet plus de continuer le tri initial qui s’opérait auparavant dans les îles. Quatre hôpitaux de campagne dirigés et animés par le service de santé français et représentant 3500 lits sont construits à Vido pour les malades, tandis que la majeure partie des troupes est installée à Corfou sous trois immenses camps de toile. Les suspects, car l’état-major suppose que des espions se sont infiltrés parmi les troupes en retraite, sont regroupés et gardés à proximité des hôpitaux de campagne. Malgré tous ces efforts, près de 3700 Serbes meurent à Corfou entre le 22janvier et fin février, puis 1340 le mois suivant, surtout d’épuisement. L’état général des hommes est tel que, durant les premières semaines, il n’est question que de repos, d’alimentation régulière, de prise de poids. Seuls les officiers commencent à réfléchir à l’avenir.


  


  Avec cette opération d’évacuation, l’Entente, et surtout la France, ont remporté un grand succès. Les Serbes, dont les corps décharnés s’étalent à la une des journaux du monde entier, rencontrent un élan de sympathie qui va perdurer. Celui des Français en particulier, instinctif vis-à-vis des Serbes, est encore renforcé par les épreuves qu’ils viennent de subir. Malheureusement, l’obstacle de la langue est difficile à franchir: très peu de Serbes parlent français et encore moins de Français parlent serbe; ce qui, sur place et plus tard en Macédoine, limite les échanges.


  La remise en état de cette armée, comme son soutien quotidien, exigent encore de gros efforts de l’Entente, et il est prévu qu’elle prendra des semaines voire des mois. Aussi le gouvernement français provoque-t-il une conférence qui se tient à Paris du 8 au 10février 1916. Tous les participants reconnaissent l’action fructueuse du général de Montdésir et souhaitent qu’il poursuive sa mission à Corfou. La France accepte d’équiper en totalité l’armée serbe avec du matériel français et de fournir une partie du ravitaillement nécessaire à la vie quotidienne. L’Angleterre fournira des vivres, divers matériels relevant de l’intendance et améliorera les voies de communication sur l’île. L’Italie, qui manque pour elle-même de matériels et de certains vivres, propose d’envoyer des carabiniers, aux ordres du général de Montdésir, chargés d’assurer l’ordre.


  Le 16février, Joffre donne l’ordre à Montdésir de préparer l’armée serbe à une intervention aux côtés du corps expéditionnaire de Salonique; le sauvetage humanitaire de l’armée serbe n’est pas désintéressé… Comme la France prend l’essentiel du soutien à sa charge, elle impose sans difficulté la nouvelle organisation de l’armée serbe. En l’occurrence, six divisions d’infanterie sur le modèle français, mais avec un équipement prévu dès l’origine pour faciliter les opérations en montagne. Ces divisions prennent les noms de lieux symboliques: Danube, Drina, Choumadia, Morava, Timok, Vardar. Elles sont à effectifs complets et disposent même d’un encadrement renforcé, ce qui augure bien, après la période de remise en condition, de leur potentiel futur.


  Montdésir s’installe à Corfou le l5 février. Trois nouveaux camps sont construits au sud de l’île et, peu à peu, la nouvelle organisation militaire se met en place. Les six divisions mises sur pied occupent chacune un camp, tandis que l’état-major général, avec à sa tête le prince-régent, demeure logiquement dans la ville de Corfou. Alexandre effectue un voyage en France mi-mars pour visiter le front, étudier les toutes récentes techniques militaires employées, mais aussi parler avec Joffre de l’emploi de l’armée serbe. Il ne cache pas au généralissime français qu’il souhaite ne pas être placé sous les ordres du général Sarrail30.


  Joffre, toujours à la recherche de nouvelles divisions, veut utiliser le plus rapidement possible les nouvelles grandes unités serbes, même s’il est conscient qu’il faudra des mois pour les remettre en condition. Avant même leur arrivée à Corfou, le généralissime anticipe et prescrit à Sarrail d’étudier l’arrivée de l’armée serbe dans la région de Salonique. Celui-ci décide de créer de toutes pièces une immense base à Mikra, à 5km au sud de Salonique, qui disposera d’un port autonome. Elle comprendra sept camps, un pour chacune des six divisions d’infanterie, et le septième pour la division de cavalerie qui sera formée dans un second temps. L’importance quantitative de cette armée, le nombre de rotations de bateaux pour l’amener à pied d’œuvre justifient parfaitement une telle organisation.


  L’entrée en lice des Serbes en Macédoine semble judicieuse. Avec 140000hommes supplémentaires, ils renforceront notablement le corps expéditionnaire et accroîtront la menace sur ce front balkanique où les empires centraux seront obligés de conserver des forces substantielles. Dans cette optique, compte tenu du fait que l’île de Corfou n’est pas propice pour s’entraîner en vraie grandeur, mais aussi pour éviter des transports inutiles, Joffre décide que les matériels lourds fournis aux Serbes par la France, seront livrés directement à Salonique où ils en prendront possession. Au colonel serbe Petitch, officier de liaison à Chantilly, il précise le 14mars les livraisons futures: 120000 fusils, 300mitrailleuses, 200canons, 36mortiers, 25000 chevaux et tout le matériel divers nécessaire à six divisions. En outre, et c’est un point extrêmement important, des spécialistes qui manquent chez les Serbes –ingénieurs du génie, vétérinaires, médecins, chirurgiens– seront fournis par la France. Ainsi des liens très particuliers vont se créer entre les deux nations.


  Grâce aux soins qu’on leur apporte, au repos dont ils bénéficient, au climat méditerranéen, les Serbes reprennent des forces plus rapidement que prévu. Au bout de deux mois, plusieurs dizaines de milliers d’entre eux ont retrouvé leurs capacités. Les officiers généraux serbes, pendant que leurs hommes se rétablissent, visitent à leur tour le front en France, afin de se rendre compte de visu des changements tactiques opérés depuis 1914. Il leur est demandé d’en tenir compte dans le programme d’instruction qu’ils doivent mettre au point pour leur nouvelle armée, d’autant que l’ennemi en Macédoine, désormais commandé par un maréchal allemand, utilisera certainement les mêmes procédés.


  


  À partir du 1eravril, la nouvelle armée, pas encore opérationnelle, est malgré tout en état de quitter Corfou. Joffre voudrait transférer les bataillons au fur et à mesure de leur reconstitution. Cependant, les dirigeants serbes ont subi une telle déconvenue durant leur retraite, qu’ils n’envisagent pas la reprise du combat de sitôt. Ils obtiennent que seules des divisions à effectif complet, prêtes à être équipées, soient envoyées à Salonique31.


  Pour transporter l’armée serbe, les navires doivent contourner le Péloponnèse. Même en utilisant le canal de Corinthe, la distance avoisine les 800km, sans compter les risques que représentent les sous-marins allemands. Pour éviter de consacrer trop de navires à cette opération, les Alliés demandent à la Grèce d’utiliser son chemin de fer (moins de 300km entre la côte face à Corfou et Salonique). Ils se heurtent d’abord à un refus catégorique, puis à une proposition alambiquée qu’ils ne peuvent accepter car non efficiente. Le gouvernement grec propose en effet que les troupes serbes soient transportées en bateaux vers Corinthe (300km), puis qu’elles marchent jusqu’à des gares distantes de 50km, avant de prendre des trains pour le nord. Une preuve de plus de la mauvaise volonté grecque même s’il faut objectivement reconnaître que ce transit était une atteinte manifeste à sa souveraineté et surtout à sa neutralité.


  Les Alliés, à contrecœur, sont obligés d’opter pour le transport maritime. La marine française l’organise selon des principes rigoureux: regroupement de l’escadre à Argostoli, choix d’une route maritime unique mais patrouillée en permanence, escorte de tous les convois. Le premier arrive à Salonique le 15avril et le dernier début juin, transportant au total 112000hommes et plus de 8000 chevaux. Le transfert est parfaitement organisé, mais la chance sourit aussi car aucun navire ne subit d’attaque ou d’avarie majeure. Le succès de la manœuvre est total.


  Le prince régent, qui entre-temps a rejoint Salonique avec son état-major, donne le 16mai son accord à Sarrail pour qu’un premier contingent symbolique de 1500hommes soit envoyé au front dans la région de Fiorina. Avec tous les régiments serbes venus essentiellement de Corfou, mais aussi d’Afrique du Nord et de France, son armée comptera plus de 130000hommes fin juin, mois durant lequel des arrivées massives de matériels français et britanniques permettront d’achever l’équipement de la nouvelle armée serbe.


  Les divisions sont regroupées deux par deux, pour former l’équivalent d’un corps d’armée français, mais prennent la dénomination d’armées, numérotées de une à trois. Le 17juillet 1916, elles font mouvement vers la région Koupa-Fiorina, à 150km à l’ouest de Salonique.


  


  Le choix de reconstituer l’armée serbe à Corfou s’est révélé particulièrement judicieux à tous points de vue. Après la déception des derniers mois de 1915, Joffre et Sarrail ne peuvent qu’être très satisfaits de la tournure prise par les événements en Orient au printemps 1916. Les forces dont ils disposent sont de plus en plus puissantes.


  


  
    Depuis le moment où les débris des troupes serbes, épuisés et dépourvus de toute ressource, avaient quitté la côte d’Albanie, cinq mois seulement s’étaient écoulés. Un effort persévérant, secondé par un concours sans limites de l’Entente, et particulièrement de la France, avait réussi à remettre sur pied et à ramener aux frontières de la Serbie une armée nouvelle. Pourvue d’un matériel moderne, héritière des belles qualités de ses devancières, cette armée était animée d’un ardent désir de reprendre contre les Germano-Bulgares la lutte interrompue et de reconquérir le territoire national. Le renfort qu’elle apportait au corps expéditionnaire franco-anglais de Macédoine, son aptitude aux opérations en terrain accidenté allaient permettre au général Sarrail de préparer sur un vaste front l’offensive qui, suivant les projets alliés, devait, à partir du 1eraoût, faciliter l’entrée en ligne de l’armée roumaine32.
  


  Indéniablement, l’Alliance sort victorieuse de cette campagne. La conquête de la Serbie a dégagé l’axe Berlin, Vienne, Belgrade, Sofia, Constantinople. Les empires centraux sont désormais en relation directe, en particulier par le chemin de fer, ce qui facilite grandement le transfert de troupes et l’acheminement du matériel. Cependant, ce n’est pas une victoire totale.


  Les Alliés n’ont pu prévenir l’écrasement de la Serbie et sont arrivés trop tard, même s’ils ont réussi brillamment l’opération de sauvetage d’une partie de l’armée serbe. Réorganisée, acheminée en Macédoine, elle renforce notablement le corps expéditionnaire, véritable «kyste» allié, dans des Balkans dominés par l’Alliance.


  Laconstitution dufront deMacédoine


  Au moment où les Alliés repassent la frontière serbo-grecque, ils ne savent pas quelle sera l’attitude de l’Alliance. Sans aucun doute le maréchal von Mackensen, avec son groupe d’armées allemandes, austro-hongroises et bulgares, a les moyens de les rejeter à la mer et d’envahir la Grèce. Certes quatre divisions britanniques viennent de débarquer et se trouvent autour de Salonique, mais elles sont non aguerries et privées d’une partie de leurs équipements. Un plan de défense sommaire a bien été établi, mais les études montrent que, du fait de sa configuration géographique, la zone est très difficile à défendre. De plus, par manque de temps, d’outillage et à cause des intempéries, la construction de fortifications de campagne n’en est qu’à ses débuts. Dans ces conditions, un siège ne durerait pas longtemps. Si des combats devaient s’engager, certaines unités françaises et anglaises parviendraient à rembarquer, mais une majorité serait détruite ou capturée.


  Or, contre toute attente, les forces de l’Alliance qui disposent de plus de vingt-cinq divisions dans les Balkans, non compris les grandes unités turques, cessent la poursuite le 11décembre et ne franchissent pas la frontière grecque. Que s’est-il passé dans le camp austro-germano-bulgare? Conrad von Hoetzendorf, le généralissime autrichien, stratège reconnu, bien mieux informé des problèmes balkaniques que son homologue allemand, envisage le risque grandissant que peuvent faire courir à long terme des armées alliées renforcées sur son flanc sud. Aussi désire-t-il parachever l’œuvre entreprise et nettoyer la région de toute présence ennemie, c’est-à-dire éliminer ce point d’abcès sur son flanc sud et rejeter définitivement les Alliés hors de Salonique, tant que les forces de l’Alliance disposent d’une supériorité d’au moins quatre contre un.


  Pressentant le refus de Falkenhayn, mais sûr de la pertinence de son analyse, il prévient son homologue allemand qu’il est prêt à reprendre le commandement direct des divisions austro-hongroises du groupe d’armées Mackensen pour agir. Or Falkenhayn ne veut surtout pas voir remettre en cause la direction suprême de la conduite de la guerre, qui a difficilement pris forme au sein de l’Alliance. Aussi passe-t-il un accord formel avec Conrad von Hoetzendorf fin novembre, visant à préparer un nouveau plan d’opérations. Mais ce n’est qu’un subterfuge destiné à l’apaiser et non à être mis en œuvre.


  


  Le général allemand a plusieurs idées en tête. Tout d’abord, il respecte la ligne stratégique d’épuisement et d’usure de l’ennemi qu’il a faite sienne depuis qu’il est devenu le commandant en chef et qui lui permet d’économiser ses propres troupes. Ensuite, il estime l’objectif stratégique atteinten Orient, même si l’ennemi n’est pas détruit: une voie de communication directe permet désormais de relier l’Allemagne à la Turquie. En outre, les Alliés ont évacué Gallipoli. Surtout, il veut récupérer le plus rapidement possible tout ou partie des onze divisions allemandes qui se trouvent dans les Balkans pour réaliser son grand dessein: l’attaque de la région de Verdun. Celle-ci doit débuter deux mois plus tard, mais il n’en a pas encore prévenu ses partenaires.


  En décembre, il retire effectivement sept divisions allemandes sur les onze qui y avaient été envoyées au prétexte que le pays ne peut les nourrir et qu’elles y contractent des maladies. Malgré tout, «Falkenhayn, dans la perspective de la bataille qu’il prépare à Verdun, estime qu’il vaut mieux tenir en respect les huit divisions franco-britanniques à Salonique, afin qu’elles soient inactives, plutôt que d’être employées sur le front occidental33». Les Bulgares sont invités à ne surtout pas franchir la frontière grecque. Après une nouvelle explication orageuse avec Conrad von Hoetzendorf, Falkenhayn confirme à Mackensen l’ordre de préparer une offensive pour le printemps 1916, mais la fenêtre d’opportunité est passée. Ce front balkanique restera toujours secondaire pour les Allemands. Falkenhayn, obnubilé par son plan visant à attaquer puis user l’armée française à Verdun, n’a pas saisi l’occasion qui se présentait à lui d’en finir assez facilement avec les Alliés en Orient. Renforcé d’unités grecques et roumaines34, il aurait été alors possible après les avoir rejetés d’Albanie, d’en finir avec les Italiens par une offensive du type de celle de Caporetto, mais menée avec davantage de puissance. Ainsi, «contre la volonté de Conrad, l’offensive contre Salonique fut ajournée, puis définitivement abandonnée en mars1916: ce fut une des fautes les plus graves de toute la guerre35», expliquera plus tard très justement le général Max Ronge.


  Lorsqu’il est mis au courant de l’attaque qui se prépare à Verdun quelques jours seulement avant que celle-ci se produise, Conrad von Hoetzendorf a la certitude que Falkenhayn l’a trompé. Il va lui en garder une rancune tenace. Cependant, s’il ne peut attaquer Salonique avec ses seules forces, il déclenche des opérations visant à éliminer toutes menaces périphériques dans la région et commence par le Monténégro. Les 40000 militaires monténégrins parviennent momentanément à arrêter la IIIe armée austro-hongroise, mais pour un court laps de temps. Rapidement, ils sont obligés de retraiter. Le 10janvier 1916, Cetinje est occupée, entraînant la capitulation du pays six jours plus tard. Hoetzendorf peut poursuivre vers l’Albanie alors même que les Serbes ne l’ont pas encore totalement évacuée. De son côté, la France accélère alors l’opération à partir du port de Valona. Une course de vitesse s’engage. Les Austro-Hongrois occupent le port de Saint-Jean de Medua le 24janvier, puis Durazzo le 28. Des arrière-gardes serbes et des unités italiennes défendent Valona et ralentissent les troupes de la Double Monarchie dans leur progression le long de la côte. Contrairement à ce que croient les Alliés, la conduite de la guerre des empires centraux est aussi déplorable que la leur.


  


  Fin 1915, Britanniques et Français se déchirent, les premiers voulant se retirer des Balkans, tandis que les seconds, Briand en tête, y voient l’occasion d’empêcher une paix séparée de la Serbie tout en maintenant une pression sur la Grèce36. Joffre refuse d’abandonner Salonique et juge que, après l’échec des Dardanelles, ce serait envoyer à la Roumanie et à la Grèce un signal très négatif, qui entraînerait sans doute leur ralliement aux empires centraux. Il appuie son raisonnement sur le fait que le camp retranché de Salonique, en cours de construction, pourra résister à un ennemi très supérieur en nombre.


  Kitchener, qui voulait quitter ce théâtre d’opérations, change d’avis. Joffre l’a convaincu en faisant remarquer que le rapatriement des unités sur place prendrait plusieurs mois et nécessiterait des centaines de rotations de bateaux. Dans ces conditions, pourquoi ne pas prendre une position d’attente permettant de faire face aux développements de la guerre durant les prochains mois. L’Italie et la Russie demeurant partisans de maintenir des contingents alliés dans les Balkans, la Grande-Bretagne, isolée, accepte cette solution, d’autant que, sans l’avouer, elle craint aussi que la France reste seule à Salonique, gagnant en influence dans la région.


  Bien plus, l’idée d’attaquer à partir de Salonique fait son chemin. Lord Kitchener propose maintenant de réunir une armée de 400000hommes dans les Balkans pour attaquer l’Autriche-Hongrie et ainsi mettre fin à la guerre. Des études sont lancées mais montrent qu’une offensive de grande ampleur ne pourrait pas être ravitaillée convenablement car les régions où se situeraient les opérations manquent d’infrastructures et de routes. Au GQG de Chantilly, Joffre juge ces problèmes insurmontables pour l’instant, refuse de s’engager plus avant, mais se réserve pour l’avenir.


  Il s’agit maintenant de définir de nouveaux objectifs. Car «le gouvernement et le haut commandement français s’étaient laissés conduire par les événements au lieu de les diriger. Ce nouveau théâtre d’opérations, dont ils n’avaient pas voulu quand les circonstances étaient favorables, leur était maintenant imposé dans les plus mauvaises conditions37», après la défaite serbe.


  C’est dans ces circonstances que Joffre, conscient des opportunités qui s’offrent en Orient, décide d’envoyer son second, le général de Currières de Castelnau, chef d’état-major général, inspecter la région et donner des ordres à Sarrail à la lumière des opérations qui se déroulent sur le front de France. Car le commandant de l’armée d’Orient réclame à cor et à cri le doublement de ses effectifs pour pouvoir agir, mais Joffre n’a pas confiance dans son jugement.


  Le choix de Castelnau est bon. Stratège et tacticien de renom, il a réussi dans tous les postes qu’il a occupés. Dès le printemps 1915, il a suggéré de se désengager des Dardanelles pour intervenir en Macédoine. Pourtant, cette mission est comprise comme une provocation par certains parlementaires qui redoutent que le «capucin botté», surnom de Castelnau à cause de sa foi vibrante, ne veuille museler Sarrail. D’aucuns y voient aussi une occasion pour Joffre de se débarrasser quelques semaines d’un adjoint qui lui aurait été imposé. La réalité est qu’il a désigné le général le plus compétent ayant l’autorité pour se faire obéir de Sarrail.


  Castelnau arrive le 19décembre et repart le 25 pour Athènes afin de rencontrer le roi. Il s’informe de tout, visite les PC, l’arrière et le front. Avant de rentrer en France, il adresse une première note à Sarrail lui donnant des ordres précis sur ce qu’il doit faire. En effet, Castelnau n’a pas eu de mal à constater les carences de Sarrail. «La raison en était que Sarrail –pas plus que son chef d’état-major– n’était jamais sorti de Salonique pour aller étudier sur le terrain le tracé de la ligne de défense. Il ne s’occupait que des affaires politiques mais, comme dans l’Argonne, négligeait l’essentiel: le commandement des troupes38.» Selon deBarry, officier d’ordonnance de Castelnau, celui-ci repart de Salonique avec l’opinion que Sarrail est «encore plus néfaste à Salonique que dans l’Argonne: méprisé par ses propres troupes, par les Anglais qui ne le considèrent pas comme un gentleman, et même par les Grecs (il nous a raconté naïvement que le prince de Grèce avait dit qu’il était une canaille), il ne s’occupe que des intrigues grecques et policières, laissant de côté les questions militaires39.»


  Le 31décembre, Castelnau présente à Joffre puis au gouvernement les résultats de sa mission. S’il approuve les orientations prises par Sarrail et juge que, d’ores et déjà, les 150000hommes du corps expéditionnaire sont en mesure de résister à une attaque bulgare, il pointe les insuffisances, pour ne pas dire les fautes de Sarrail, en particulier le fait qu’il n’a donné aucun ordre pendant la retraite des divisions depuis la Serbie. Car Castelnau a découvert qu’au travers de dépêches envoyées en France, Sarrail a fait croire qu’il dirigeait, mais en fait sur place, pendant les quatre semaines qu’a duré le retrait, il ne s’est aventuré qu’une fois et pour quelques heures seulement à proximité du front. Cette attitude tranche singulièrement avec celle des généraux en France qui se rendent souvent en première ligne.


  Ces faits irréfutables gênent les responsables politiques. Joffre aurait volontiers limogé Sarrail, mais ce dernier conserve des appuis très puissants, à tel point que le gouvernement pour «compenser» la visite de Castelnau, propose de lui concéder la Médaille militaire! Bien plus, six mois plus tard, il est vrai dans un louable souci de meilleure organisation du commandement, Sarrail sera nommé commandant en chef des armées alliées en Orient.


  Lecamp retranché deSalonique


  L’arrêt des forces ennemies aux frontières de la Grèce permet l’installation du corps expéditionnaire à Salonique (aujourd’hui Thessalonique, capitale de la région de la Macédoine centrale grecque). Le nom de cette ville se confondant dans les dires ou les écrits, avec la région toute entière de Macédoine, il faut apporter quelques précisions.


  La zone occupée par le corps expéditionnaire allié s’étend sur plus de 30000 km², soit mille fois plus qu’aux Dardanelles, dans un pays, la Grèce, partagé dans ses sentiments, mais qui ne s’est pas considéré comme ennemi. Le pays garde la trace des guerres et des troubles qui s’y sont déroulés depuis dix ans. Hors de Salonique, point de civilisation. Ainsi au cours de leurs déplacements, les troupes cantonnent le plus souvent dans des ruines de villages détruits par les guerres balkaniques et abandonnés de leurs habitants. Ailleurs, quelques autochtones survivent. C’est sans doute ce qui explique l’attitude indifférente mais aussi réservée de la population, pour qui l’arrivée de troupes signifie l’annonce de nouveaux fléaux. Les soldats alliés ont d’ailleurs des raisons d’être méfiants, car parmi ces populations existe un mouvement terroriste, criminel, probulgare, les comitadjis, prompt à assassiner un soldat isolé ou à mener une embuscade contre un petit détachement.


  Salonique est une ville portuaire de commerce, au lointain passé. Ottomane depuis 1430, elle est conquise par les Grecs en novembre1912 et commence à peine à s’intégrer au royaume hellénique lors de l’arrivée des Alliés. Sa population est cosmopolite. On y trouve 61000 juifs, 46000 Turcs, 40000 Grecs, 6000 Bulgares et beaucoup d’autres nationalités en moins grand nombre.


  Le colonel Frotié, un des premiers arrivés en novembre1915, donne ses impressions. Pour ceux qui ont déjà traversé la Méditerranée, «l’arrivée à Salonique rappelle un peu celle d’Alger.La ville est étagée sur une colline qui descend en pente douce, sur la mer. Une vieille citadelle turque, actuellement convertie en prison, domine la ville au nord et est le point de départ de très vieux remparts byzantins, qui dégringolent les pentes. […] Les quais construits par une société française permettent aux bateaux d’accoster. En ce moment, les Grecs disposent de la moitié de ces quais, les Français et les Anglais de un quart chacun. C’est tout à fait insuffisant pour nos transports. Aujourd’hui, neuf bateaux français sont arrivés et deux seulement peuvent s’amarrer à quai. Il nous faudra donc débarquer, en pleine mer, sur des chalands, les 350 chevaux ou mulets que nous avons à bord40.»


  


  Mais fin 1915, début 1916, les gouvernements fixent comme mission prioritaire de réaliser un immense camp retranché à l’abri duquel les troupes alliés pourront vivre, s’entraîner, se défendre éventuellement contre des assauts ennemis et, plus tard, préparer une offensive. Rappelons que les premières lignes bulgares ne sont qu’à 60km seulement. Sarrail précise: «Faire une organisation telle que lorsque l’ennemi se présentera, il suffira d’avoir en première ligne la moitié, ou, au plus, les deux tiers de l’effectif, afin de permettre la relève des unités41.»


  Les états-majors réfléchissent à la meilleure défense possible et aboutissent à tracer, en fonction de la géographie des lieux, une ligne de défense qui mesure 115km environ et comprend les hauteurs entourant la ville, ainsi que des lacs sur plus de 40km. La zone terrestre –montagneuse– sera défendue par les Anglais sur un peu moins de 25km, le reste sera à la charge des Français. Il n’est pas question de construire une «muraille de Chine», mais plutôt des points d’appui et des fortins de campagne réalisés avec les moyens du bord par une main-d’œuvre militaire non spécialisée.


  C’est souvent un lieutenant ou un capitaine qui improvise et aménage le lieu où il devra combattre le cas échéant. Malgré un froid intense, les hommes sont motivés car ils aménagent autant la ligne à défendre que leur lieu de vie. Des matériaux arrivent par la suite, qui permettent de construire de vrais abris et de renforcer les fortifications de campagne. Mi-janvier 1916, la ligne de défense a pris forme. Au fil des mois, de nombreuses constructions voient le jour. Des milliers d’hommes deviennent terrassiers, maçons, charpentiers. Des puits sont forés, on capte des sources, on creuse des canaux, on construit des réseaux de canalisation d’eau potable. La dynamite est beaucoup utilisée. En prévision de la saison chaude, les médecins insistent pour qu’on assèche les marais afin de lutter contre le paludisme42.


  En définitive, le développement du camp retranché atteint une longueur de 120km. Dans ces conditions, il ne peut être défendu par une densité de troupes similaire à celle existant sur les fronts français. La solution passe par une forte amélioration des voies de communication qui permettront des mouvements rapides de troupes à l’intérieur du périmètre à défendre. «C’était la conclusion que n’importe quelle opération de guerre imposait dans les Balkans: tous les problèmes s’y ramenaient à la création de routes et à l’augmentation du trafic par voie ferrée43.»


  Aussi, d’énormes travaux de terrassement sont entrepris, des routes ouvertes, 200km de pistes existantes améliorées, des lignes de voies ferrées Decauville de 60cm sont construites, etc.


  
    En moins de trois mois un formidable camp retranché encerclait la ville. Entièrement protégé par un double réseau de fil de fer, formé par une série d’ouvrages possédant eux-mêmes leur propre réseau sur trois positions successives; doté d’abris de bombardement, de postes d’observation d’artillerie, d’abris pour les munitions et les vivres, solidement bétonnés et casematés; pourvu de nombreux emplacements d’artillerie judicieusement choisis, on peut dire qu’il est un modèle du genre.[…] Le GQG de France et le ministère de la Guerre déployaient une activité formidable pour doter l’armée d’Orient de tout le matériel dont elle pouvait avoir besoin pour l’exécution de ses travaux44.
  


  À l’extérieur du camp au contraire, des mesures sont prises, mais aussi préparées, pour ralentir une éventuelle offensive ennemie, dont la destruction du pont de Démir-Hisar, essentiel pour les communications nord-sud. Toutefois, comme le font remarquer les spécialistes, les destructions opérées gêneront les Alliés dans le cas où ils reprendraient l’offensive. Pour renforcer la capacité défensive du camp, de l’artillerie lourde, qui faisait défaut jusqu’à présent, est acheminée en Orient depuis la France.


  


  Les soldats débarquent en Macédoine après un voyage de 2500km depuis les ports français de la Méditerranée, Marseille et Toulon, qui les a conduits jusqu’à l’île de Lemnos puis à Salonique. Il faut au moins une semaine de trajet, parfois beaucoup plus selon les contretemps et les escales. Le soldat qui s’embarque n’a aucune information sur ce qui l’attend. Tout au plus peut-il se féliciter d’avoir échappé aux tranchées. Lui qui souvent n’a jamais vu la mer est entraîné dans un voyage vers l’inconnu qui développe à la fois de l’intérêt, de la curiosité, de l’espoir mais aussi de l’inquiétude.


  S’il peut rêver aux délices de l’Orient, il doit d’abord trouver sa place sur un paquebot réquisitionné, surchargé au-delà de tout raisonnable. Les hommes et les animaux sont entassés dans des conditions de promiscuité souvent indescriptibles. Les repas sont médiocres, il y a beaucoup de corvées, dont le ramassage du crottin dans les cales ou sur les ponts, où sont les animaux. Et il vaut mieux voyager en hiver car, en été, les bateaux sont des étuves insupportables et l’eau est rationnée.


  Dès qu’il quitte le port, le futur poilu d’Orient s’aperçoit que le convoi est escorté, preuve qu’il y a danger. Le plus grave est le torpillage dont peu de soldats réchappent. En effet, malgré le naufrage du Titanic quatre ans auparavant, les chaloupes et radeaux de fortune sont en nombre très insuffisant. Cependant, des exercices d’évacuation ponctuent la traversée.


  À partir de 1917, des trains partis de France sillonnent l’Italie jusqu’au port de Tarente, à l’extrémité de la botte, où les troupes embarquent. L’objectif est de réduire au maximum le temps de transport en bateau, et donc la vulnérabilité aux sous-marins de plus en plus actifs après la décision allemande d’enclencher la guerre sous-marine à outrance.


  À l’arrivée en Macédoine, les hommes passent tous par le port de Salonique. Si la ville ressemble a beaucoup d’autres cités méditerranéennes, après seulement quelques kilomètres de marche, les soldats perçoivent qu’il ne s’agissait que d’un décor trompeur, qu’après le port et le «centre-ville», il n’y a plus rien ou plus exactement que des quartiers insalubres, puis des taudis où survivent des miséreux et, enfin, un paysage quasi sauvage, inhospitalier. Seules des charrettes sortent de la ville sur des chemins approximatifs, aucune automobile ne s’y risque.


  


  Les troupes sont cantonnées à 5km au nord-est de Salonique, dans l’immense camp de toile de Zeitenlick, sur la route de Monastir, près du fleuve Vardar, l’endroit le plus malsain de la région aux dires de certains, loué par le gouvernement grec. La zone est désertique par endroit, marécageuse ailleurs; aucun arbre où trouver de l’ombre. Des milliers de tentes s’y dressent, de toutes les formes, de toutes les couleurs. Puis des baraquements voient le jour. Les soldats sont employés pour aménager le camp, mais aussi des prisonniers allemands, autrichiens, bulgares ou turcs, reconnaissables à leur bonnet à bande rouge. Ce camp va servir de cantonnement, de transit, d’entrepôt et de base arrière jusqu’à la fin de la guerre.


  En même temps que le camp, un cimetière apparaît qui ne cesse de s’agrandir. Minuscule au départ, il devient au fil du temps une véritable nécropole de l’armée d’Orient et compte des milliers de tombes à la fin de la campagne. Comme il se trouve, bien visible, sur la route qui amène les renforts et les relèves, les soldats sont impressionnés par ce spectacle et prennent conscience, si c’est encore nécessaire, des dangers qui les attendent. D’autant que ces hommes craignent plus que tout de tomber et d’être enterrés à tout jamais loin des leurs.


  Ce sont aussi plusieurs hôpitaux militaires dits temporaires qui sont créés. On en comptera jusqu’à six dans le camp ou à proximité. Le commandement essaye de les installer autant que possible dans des bâtiments en dur. C’est ainsi qu’un hôpital est ouvert dans un séminaire de lazaristes français, proche du camp, et un autre sur l’aérodrome de Salonique. Par moment, il y aura tellement de malades que Sarrail dira un jour que son armée est immobilisée dans les hôpitaux!


  Des commerçants établissent rapidement leurs échoppes alentour. Les soldats peuvent, moyennant quelques kilomètres à pied, se rendre à Salonique pour se divertir ou faire des achats. Les plus anciens leur conseillent d’ailleurs d’en profiter car, où qu’ils soient affectés par la suite, ils n’auront plus accès aux loisirs qu’offre une ville.


  


  Plans etopérations en1916


  Le plan de Joffre pour 1916 consiste à agir sur tous les fronts afin d’utiliser à plein la supériorité humaine et matérielle des Alliés. L’Alliance, déboussolée, manquant de réserves, ne sachant où les acheminer, succombera…


  La Roumanie semble pencher vers l’Entente. Elle vend ses énormes surplus de céréales à l’Angleterre, alors que les empires centraux, surtout l’Autriche-Hongrie, en auraient le plus grand besoin. Début 1916, les Roumains ont ouvert des pourparlers avec les Alliés durant lesquels ils font valoir qu’ils ne peuvent, compte tenu de leurs réserves, soutenir qu’un mois de guerre. Dans ces conditions, ils doivent recevoir préalablement à toute intervention des armements et munitions en grande quantité. Le 26janvier, le gouvernement de Bucarest précise que si l’Entente déclenche une offensive avec 500000hommes et si la Roumanie reçoit des compensations territoriales, il se rangera à ses côtés.


  Joffre est conscient de l’opportunité qui se présente. Il est prêt à renoncer à des livraisons prévues pour l’armée française au profit de la Roumanie. Cependant, la Russie a aussi des besoins urgents, et le fonctionnement difficile de ses chemins de fer en hiver, seul moyen d’acheminer des matériels à la Roumanie, empêchera pratiquement toute livraison massive avant le printemps.


  Ces contraintes incontournables renforcent en France les tenants d’une intervention plus massive à partir de Salonique. Début 1916, plus de 100000Français se trouvent sur place, les Britanniques disposent à peu près du même effectif. Avec l’arrivée de l’armée serbe, le contingent allié dépassera 330000hommes, chiffre important mais encore loin du demi-million réclamé par la Roumanie pour prix de son engagement.


  La France, qui a fourni depuis le début de la guerre l’effort le plus important, demande à ses alliés, Italie, Russie et Grande-Bretagne, de fournir le complément. Or la Russie et l’Italie ont les hommes mais pas les armements. Quant à la Grande-Bretagne, elle dispose des deux, mais beaucoup de grandes unités de la «nouvelle armée» manquent encore d’instruction et d’entraînement. La question reste posée lorsque survient l’attaque sur Verdun. Immédiatement, elle monopolise toutes les ressources disponibles et la question d’Orient est repoussée à plus tard.


  


  Craignant l’afflux de renforts ennemis toujours plus nombreux sur le front ouest, Joffre demande à Sarrail de prendre une attitude agressive dans les Balkans. Le 7mars, ce dernier propose deux plans d’action. Le premier nécessite des renforts substantiels puisque le commandant en chef en Orient réclame vingt-et-une divisions. Or le GQG ne peut pas fournir ces renforts qui compromettraient la solidité du front français. Le second plan ne prévoit que l’utilisation des troupes déjà en place à Salonique. Très logiquement, c’est ce plan qui est choisi par Joffre.


  Six divisions, quatre françaises et deux britanniques, quittent le camp retranché de Salonique et font mouvement le 12mars vers la frontière grecque, distante selon les secteurs de 60 à 150km. On imagine le nouveau dispositif en place quelques jours plus tard. Or, il faut quarante-cinq jours pour qu’un front continu soit réalisé du Vardar à la Strouma. Une fois de plus, les unités se heurtent à l’absence de voies de communication, qui exerce une tyrannie sur les opérations militaires. Le manque de pugnacité de Sarrail est aussi en cause. Au demeurant, ces manœuvres, cette gesticulation ne trompent pas les dirigeants de l’Alliance: les troupes allemandes continuent à quitter les Balkans pour rejoindre le théâtre français. Sur ce front montagneux de Macédoine, aucun des deux adversaires ne veut ou ne peut passer à l’offensive pour l’instant.


  Joffre n’en démord pas et veut imposer ses vues. L’armée d’Orient doit réaliser une grande offensive à l’été 1916. À cette fin, il écrit le 25avril au général Robertson:


  
    On peut donc espérer que cette offensive, combinée avec l’ensemble des actions que la coalition entreprendra dans le courant de 1916, sera susceptible de produire des effets importants.
  


  
    1.Si l’attaque de nos forces de Salonique entraîne l’entrée en action de la Roumanie (et par voie de conséquence celle de la Grèce), les plus grands résultats peuvent être escomptés.
  


  
    2.Si notre offensive n’entraîne ni la Roumanie ni la Grèce à nos côtés, le corps expéditionnaire disposera néanmoins, ainsi qu’il a été exposé plus haut, de forces suffisantes pour obtenir à lui seul des avantages importants sur l’armée germano-bulgare de Macédoine, et l’on connaît le retentissement d’un semblable succès dans un pays déjà fatigué de la guerre.
  


  
    3.Dans le cas le plus défavorable, notre offensive aura néanmoins pour résultat d’immobiliser devant elle au bénéfice des autres fronts d’importantes forces bulgares et des divisions allemandes et autrichiennes45.
  


  Ce n’est plus seulement le camp retranché qu’il faut aménager mais les lignes de communication qui montent vers le front. À l’arrivée de la force expéditionnaire, trois lignes de chemin de fer à voie unique partent de Salonique vers Monastir, Belgrade et Constantinople. Une quatrième est en construction vers Athènes46. Les deux premières constituent le seul vrai moyen d’acheminer des effectifs importants ou de grandes quantités de matériels. Des voies ferrées de 60cm sont posées, courent depuis les gares principales et desservent l’arrière du front. Cinq cents kilomètres de routes seront construites, puis agrandies de 1916 à 1918, ce qui représente un travail gigantesque. Les ingénieurs du génie qui ont réalisé les routes militaires des Alpes avant 1914 sont particulièrement mis à contribution.


  


  Les beautés de l’Orient sont loin… Les troupes montent vers le front, progressant dans des terrains vierges, non cultivés, désolés, austères. Le climat est pénible avec des variations brusques de température, d’autant plus que les installations sont précaires, sous la tente en général. On relève 45° à l’ombre l’été, mais les –20° ne sont pas rares en hiver. Jusqu’à –36° seront enregistrés… Un vent extrêmement violent souffle depuis la vallée du Vardar. Les méridionaux, nombreux à l’armée d’Orient, le ressentent encore plus fort que le mistral à Arles, Orange ou Marseille.


  Au front même, il est difficile de construire des tranchées dans le roc. Malgré le peu de matériaux disponibles, chacun cherche à améliorer son quotidien et à s’abriter comme il peut en prévision des tirs d’artillerie. Le commandement a bien conscience de cette précarité et cherche à améliorer les conditions de stationnement de troupes, sujet sensible pour durer sur ce front de montagne. Il faudra pourtant du temps pour y parvenir: les tenues de drap inadaptées à la région ne seront remplacées qu’un an plus tard, début 1917, avec la perception de vêtements permettant de lutter contre le froid et l’humidité. Des skis, mais surtout des raquettes, utilisés habituellement par les chasseurs alpins mettront aussi de nombreux mois à parvenir en Macédoine. Pourtant, la cohésion est très forte, sans doute précisément parce que les épreuves à surmonter sont nombreuses.


  La vision de l’ennemi est ici spécifique, faite plus de curiosité que de haine. En France, depuis des lustres, c’est le Boche, l’Allemand. Mais en Orient, l’ennemi c’est le Turc, puis le Bulgare, voire l’Austro-Hongrois. Le soldat français obéit, mais cherche à mettre une silhouette, une représentation sur cet ennemi sans nom. De surcroît, jusqu’au départ du roi Constantin, la position grecque est plus qu’ambiguë. Les troupes alliées doivent rester méfiantes sur leurs arrières.


  Durant ce premier semestre 1916, les belligérants s’observent et cela ne donne lieu qu’à une guerre de patrouilles dans ce qui est souvent un immense no man’s land. Car on ne sait pas toujours où passe la ligne de front ennemie, tandis qu’à d’autres endroits, les tranchées sont très rapprochées. Il s’agit de conserver la combativité et d’entretenir les réflexes: ordre est donné de capturer des prisonniers pour obtenir des renseignements.


  Le nombre d’animaux sur place n’atteint jamais celui prévu en dotation et se trouve encore diminué lorsque le haut commandement décide que leur transport nécessite beaucoup trop de cargos, soumis aux risques de torpillage. De plus, les animaux commencent à manquer, non seulement chez les belligérants, mais au niveau mondial. Aussi le commandement à Salonique est autorisé à en acheter sur place, dès les premières arrivées en octobre1915.


  Dans la région de Salonique, les Macédoniens, mais aussi les Serbes et les Grecs, utilisent traditionnellement un petit cheval de bât, dont la charge est inférieure à celle du mulet utilisé par les troupes alpines, 70 à 80kilos au lieu de 100. Toutefois, cet animal rustique compense cet handicap par une très grande agilité dans les sentiers très escarpés à l’instar des chamois ou des bouquetins, et leur nourriture est assez facile à trouver. Bien que la demande fasse grimper les prix, l’armée d’Orient en achètera plus de 10000 entre 1915 et 1918.


  On utilise aussi dans la région des attelages de bœufs. Ils se déplacent lentement, 2,5km à l’heure avec des étapes journalières n’excédant pas 20km, mais ils peuvent tracter des charges importantes. En fait, tout ce qui améliore les ravitaillements, les évacuations, et diminue la peine des hommes est utilisé. Ce dernier point apparaît comme une condition indispensable à leur efficacité dans ces montagnes au climat rude. Certains chefs ne l’ont pas immédiatement compris et ont voulu imposer à leurs subordonnés une tenue complète, règlementaire, comme en France. Ils ont pu observer que les soldats se débarrassaient très rapidement de ce qui pesait le plus, c’est-à-dire souvent les grenades!


  Finalement, le soldat d’Orient est avant tout victime des lieux, de la géographie, du climat, de l’insalubrité, des miasmes, plus que de l’ennemi.


  


  Les premiers mois de 1916 ont vu la mise en place de divisions alliées à la frontière grecque, la construction du camp retranché de Salonique et la reconstitution de l’armée serbe. Sur un plan plus général, la situation militaire évolue en faveur des Alliés en cette fin de printemps. Falkenhayn a échoué devant Verdun, tandis que l’Entente mène des contre-offensives et reprend l’initiative. Le général Broussilov conduit une attaque gigantesque qui submerge les armées austro-hongroises et capture 400000 prisonniers en quelques semaines, mais finalement sans les prolongements espérés. Les Italiens passent aussi à l’offensive. Peu à peu tous les fronts s’allument. N’est-ce pas le moment d’imposer à Sarrail d’attaquer lui aussi? Joffre ne peut laisser dans l’inaction plusieurs centaines de milliers d’hommes. La raison, l’analyse froide, la stratégie, l’étude des forces en présence, tout concourt à une mise en branle de l’armée d’Orient.


  Car durant le premier semestre 1916, l’armée française en Macédoine reçoit de nouveaux équipements et une organisation adaptée au combat en montagne. Seul bémol, les Britanniques, toujours peu enthousiastes à s’engager sur ce théâtre d’opérations, ne mettent aucun empressement à équiper leurs divisions en vue d’opérations en montagne. En juin1916, ils préciseront une nouvelle fois que les forces britanniques ne sont là que pour défendre Salonique, non pour participer à une offensive.


  Début mars, Sarrail et Joffre échangent de nombreux courriers, sans toutefois tomber d’accord sur les opérations à mener. Joffre veut attaquer avec les moyens en place, tandis que Sarrail renâcle et demande toujours plus de renforts. En fait, ce dernier exagère les forces ennemies: par exemple, le tableau qu’il dresse inclut la totalité des forces bulgares et pas seulement celles qui sont sur le front face à lui. En d’autres termes, 300000 alliés disposant déjà de la supériorité en matière d’artillerie lourde font face à 270000 Germano-Bulgares étirés sur un front de 450km.


  Au cours du mois d’avril, Joffre s’impatiente et insiste pour connaître les plans offensifs qu’il a demandés à Sarrail. Celui-ci élude, adresse au généralissime un plan de déploiement et répond que, sans moyens supplémentaires, de l’ordre de cinq ou six divisions, il lui sera impossible d’agir. Joffre ne peut se satisfaire de ces arguments. Le 30avril, il demande une nouvelle fois à Sarrail son plan d’opérations, lequel, en retour, renvoie quasiment inchangé son projet précédent, qui prévoit de placer ses divisions en ligne, étalées sur toute la largeur du front. Joffre au contraire veut éviter un dispositif linéaire, il le lui a écrit: il s’agit de concentrer une masse de manœuvre en un endroit propice à l’attaque pour disposer ainsi de la supériorité que prônent tous les règlements militaires pour réussir, à savoir trois contre un dans l’offensive.


  Sarrail n’en démord pas et, encore le 7mai, refuse de revoir ses plans. À sa décharge, il faut reconnaître que l’armée serbe ne sera vraiment opérationnelle qu’à l’été, au moment où les fortes chaleurs interdiront toute offensive d’envergure. Sarrail veut attendre l’automne.


  Selon Joffre, «les talents militaires du général Sarrail n’étaient pas à la hauteur de la tâche que le gouvernement français lui confia en août1915, et surtout en octobre de la même année. On ne change pas un homme en le changeant de latitude47». Le blocage devient patent. Malgré les injonctions de Paris, Sarrail refuse d’obéir. Pourtant Joffre, qui a relevé des dizaines de généraux pour moins que cela, ne s’y risque pas. Pourquoi?


  


  En gardant à l’esprit que ces querelles de personnes n’ont d’intérêt que par leur interaction sur les événements, il convient d’approfondir le portrait de Sarrail, personnage hors normes qui va rester deux ans commandant en chef en Orient. Tout le monde s’accorde sur un point: Sarrail ne laisse personne indifférent. Le lieutenant-colonel Rousset l’a parfaitement rapporté:


  
    Il est des personnalités dont les caractéristiques, aux aspects heurtés et parfois même contradictoires, se prêtent assez mal à l’analyse. Elles ont des côtés qui attirent et d’autres qui déconcertent. Elles soulèvent des admirations passionnées et provoquent des aversions violentes. Il résulte de cette opposition qu’on ne peut les évoquer sans rencontrer des partis pris absolus qui se refusent à toute appréciation impartiale et juste. Il faut les louer ou les condamner en bloc. Tel est le cas du général Sarrail dont, on peut bien le dire, certains actes, qui tranchaient avec la correction politique dont se parent habituellement les chefs de l’armée française, ont jeté le nom dans la mêlée des partis48.

    
  


  Sarrail est un bel homme aux cheveux blancs et aux yeux bleus magnétiques. Doté de réelles qualités de chef, sa grande intelligence tout comme sa culture ne sont pas discutées. Elles sont toutefois gâchées par de graves défauts qui n’auraient pas permis à un officier de s’élever si haut s’il n’avait eu des appuis politiques inconditionnels. Sarrail est férocement critiqué par beaucoup de ceux qui l’approchent. Politicien plus que militaire, rancunier, intransigeant, il déteste par exemple les troupes coloniales, ne supporte pas la contradiction et se montre peu diplomate avec les effets que nous verrons. Général politique, républicain, c’est-à-dire de gauche selon la terminologie de l’époque, il se montre partial, sectaire, anticlérical virulent et dévoré d’ambition. Il commet aussi de lourdes bévues; ainsi lorsqu’il se marie avec une jeune infirmière, il passe sa lune de miel à Salonique et visite le front avec son épouse. Les soldats sont médusés.


  «Si on regarde le chef, on constate que dans ses rapports avec ses subordonnés, l’arbitraire a souvent eu le dessus et que les incidents qui ont émaillé son commandement en sont la preuve. […] L’autre constat que l’on peut faire, qui va de pair avec le premier, c’est que Sarrail a privilégié la fidélité à la compétence. […] Enfin Sarrail s’est comporté davantage comme le commandant de l’armée française que celui des armées alliées49.» Car il ne fait pas bonne impression aux Britanniques, ce qui est peut-être une des raisons cachées pour lesquelles ceux-ci refusent de s’engager plus avant dans une coopération interalliée en Macédoine.


  Comme l’a dit Painlevé lors de ses obsèques en 1929, «son destin fut d’atteindre les plus hauts sommets pour attirer la foudre». Mais il ne faudrait pas renverser le raisonnement: c’est justement parce que ses amis l’ont nommé pour sa loyauté politique et non pour sa compétence qu’il eut un tel destin controversé50…


  


  À partir de mars, les mouvements de l’armée d’Orient montant au front depuis Salonique n’ont pas échappé aux Bulgares. Ils auraient souhaité profiter de certaines occasions pour défaire des unités alliées, mais les Allemands considèrent qu’il ne faut à aucun prix franchir la frontière grecque sous peine de faire basculer immédiatement Athènes dans le camp de l’Entente.


  La seule exception concerne le fort de Ruppel, en territoire grec, qui permet d’interdire toute offensive dans les gorges de la Strouma, point de passage obligé si les Alliés venaient à attaquer. Le gouvernement allemand donne l’autorisation aux Bulgares de l’occuper en prenant soin de prévenir le roi et le gouvernement grecs qu’il s’agit d’une obligation impérieuse liée à la guerre et que la souveraineté grecque n’est pas en cause. C’est ainsi que les Bulgares occupent le fort le 27mai 1916 sans essuyer aucune perte, la garnison ayant préalablement reçu l’ordre de ne pas résister. Les Alliés qui disposaient pourtant d’un bon réseau d’espions ont été totalement surpris et décontenancés. Que va-t-il arriver? En fait, peu de choses, car l’ennemi n’est pas allé plus loin que le fort et s’est fortifié sur les crêtes, en particulier pour interdire les trois voies d’invasion naturelleque sont la vallée de la Strouma, celle du Vardar et la plaine de Monastir.


  Face à ce camouflet, Joffre veut obtenir des Britanniques qu’ils acceptent de placer leurs forces en Macédoine sous les ordres directs de Sarrail, dans le but de lancer une attaque majeure en Orient, en même temps que l’offensive de la Somme. Les Anglais persistent dans leur refus de mener une opération d’envergure contre les Bulgares, jugeant leurs forces insuffisantes. Ils acceptent cependant que Sarrail prenne le commandement de l’ensemble des forces alliées sur place. En outre, ils désignent le général Mahon en remplacement du général Milne. Âgé seulement de quarante-neuf ans, c’est un artilleur qui a participé à plusieurs campagnes coloniales au Soudan et en Afrique du Sud. Il a la confiance de Kitchener et de Robertson, parce qu’il est une «brute disciplinée» selon l’expression de Lloyd George, et qu’il saura maintenir l’indépendance du corps britannique face à Sarrail. Le journaliste Jean-José Frappa, qui servait alors au 3e bureau de l’armée d’Orient, l’a décrit précisément: «Grand, vigoureux, énergique, buté, sachant à merveille éluder les questions délicates avec une politesse remplie de dignité, celui-ci devait fort bien représenter l’Angleterre dans cet Orient où il entendait ne pas se compromettre, ménager tout le monde51…» et préparer l’avenir au profit exclusif de la Grande-Bretagne.


  Au cours du mois de juin1916, les points de vue de chacun continuent à se confronter lors de conférences ou d’échanges de notes. Les Français cherchent toujours à rallumer l’action dans les Balkans pour soulager les autres fronts, éviter de nouvelles surprises de l’ennemi, mais aussi pour encourager la Roumanie à s’engager dans le conflit. Trois cent mille hommes ne peuvent rester l’arme au pied alors qu’on se bat partout. Les Britanniques consentent à ne pas diminuer leur présence en Macédoine, mais, en ce début d’été, restent sourds aux autres arguments.


  En définitive, après d’interminables palabres, les gouvernements et les chefs militaires alliés s’accordent pour préparer une grande offensive en automne, ce qui n’exclut pas des actions locales dans l’intervalle. Cependant, pour les Britanniques, la priorité reste la défense du camp de Salonique. Pour éviter que les Français ne jouent sur les mots, ils précisent qu’une grande offensive dans les Balkans ne pourra intervenir que lorsque les attaques sur le front occidental auront réussi et lorsque l’armée britannique d’Orient aura reçu tous ses équipements. C’est-à-dire, compte tenu du tonnage disponible, pas avant fin septembre. Calculateurs, les Britanniques font en sorte que les faits correspondent à leurs propositions. Ainsi s’étaient-ils engagés formellement le 12mars à doter leur armée d’équipements de montagne, ce qui aurait dû prendre quelques mois –la France l’avait réalisé en trois mois– mais faisaient volontairement traîner les choses.


  Quels que soient les arguments avancés, les responsables français sont obligés de constater les réticences «continuelles et persistantes» de leurs alliés. Joffre, on s’en doute, n’est pas du tout satisfait de la tournure prise par les événements. Il doit maintenant batailler à la fois contre Sarrail et contre les Britanniques. Surtout, il est convaincu que découpler l’action dans les Balkans des autres grandes opérations en cours est une hérésie sur le plan militaire, symptôme de la grave maladie dont souffrent les Alliés depuis 1914, à savoir le manque de coordination dans la conduite de la guerre.


  


  Quoi qu’il en soit, le généralissime ne peut plus tolérer la passivité de Sarrail. Il lui donne l’ordre fin juin de préparer des actions offensives puis précise son idée mi-juillet. Il s’agit d’élaborer un plan d’opérations contre la Bulgarie, visant à déclencher une offensive au tout début du mois d’août1916. Elle devra attirer les forces bulgares vers le sud pendant que la Roumanie mobilisera.


  Sur place, le dispositif comprend cinq divisions françaises et britanniques sur le front, quatre divisions britanniques en arrière du front, autour de Salonique, plus l’armée serbe en cours de reconstitution, le tout appuyé par près de 1000 canons dont 293 d’artillerie lourde. Avant tout engagement, Sarrail doit remanier son dispositif afin qu’aucune grande unité britannique ne soit comprise dans l’attaque à préparer. Heureusement, les Britanniques reviennent quelques semaines plus tard sur leur décision initiale et acceptent de participer à une offensive, qui devra voir l’entrée en lice de la Roumanie. Courant juillet, de nouvelles unités montent au front, les Serbes prennent position, des reconnaissances ainsi que l’activité incessante du service de renseignements tentent de percer l’organisation adverse. La situation pourrait être excellente s’il n’y avait de très grosses chaleurs qui fatiguent les organismes et entraînent une recrudescence des maladies, en particulier du paludisme.


  Enfin, Sarrail présente un plan qui prévoit des attaques dans plusieurs secteurs, la principale étant menée par l’armée serbe sur le saillant de Houma où l’ennemi ne s’est pas solidement fortifié. Le commandant en chef des armées d’Orient espère que toutes les unités auront rejoint à temps leurs bases de départ de façon à lancer des attaques simultanées. Malheureusement, au 1eraoût, c’est loin d’être le cas, non par désobéissance ou mauvaise volonté des exécutants, mais parce que les lignes de communication ne permettent tout simplement pas d’acheminer les hommes et leurs approvisionnements avec la rapidité nécessaire. En particulier sur la rive droite du Vardar, l’artillerie n’est pas en place. Sarrail est contraint de reporter son offensive de quelques jours.


  Sur ces entrefaites, ce sont les Bulgares qui prennent l’initiative et, le 5août, attaquent le corps expéditionnaire qui n’a pas vu le coup venir. C’est la seconde fois après la prise du fort de Ruppel que le service de renseignements est gravement pris en défaut. Cependant, l’ennemi ne conduit que des actions limitées et échelonnées dans le temps, tant à Négotchani qu’à Rahmanli, même si des préparatifs plus importants sont repérés autour de la gare de Stroumitza, prélude sans doute à une attaque de grande ampleur.


  Il est bien connu que la meilleure défense c’est l’attaque, aussi, Sarrail ordonne-t-il à la 17edivision coloniale d’appliquer son plan dans la région du lac Doiran, zone calme jusque-là. Le 8août, l’artillerie concentre ses feux sur la ligne bulgare et, le lendemain, l’infanterie attaque pour s’emparer de la gare de Doiran, l’objectif fixé.


  Selon Sarrail, les armées d’Orient, à ce moment, ne sont pas assez nombreuses pour pouvoir entreprendre une lutte victorieuse, à savoir comporter une force de vingt-troisdivisions. Au 1eraoût, elles n’en comprennent que seize et demi. On dénombre au total 370000hommes mais seulement 250000combattants. Globalement, les dotations en matériels de toute nature, notamment en artillerie, sont moitié moindres que sur le front en France. Enfin, c’est un point à ne pas négliger, les diverses nationalités qui composent le front d’Orient nécessitent l’usage de six langues et l’adaptation tant des doctrines que de l’emploi de chaque armée. Jérôme Carcopino, chef du 2ebureau en Orient, témoigne: le 2ebureau «avait, par nécessité, pris la figure d’une école Berlitz. Pour correspondre avec ses voisins et amis, il devait parler le serbe, l’anglais, l’italien, le russe et le grec. Pour tenir tête à ses adversaires, il lui fallait savoir le bulgare, l’allemand, le hongrois, le turc, l’albanais. Au total, il était condamné à l’emploi de dix langues étrangères et il apparaissait comme une Babel dont les défenseurs étaient ses interprètes, pour la plupart des universitaires52.»


  


  Il faut également signaler un changement majeur dans l’organisation du corps expéditionnaire, voulu par les gouvernements alliés. Sarrail ne peut continuer à être à la fois le commandant en chef de toutes les forces en Macédoine et celui des divisions françaises, qui au demeurant ne sont pas engerbées dans des corps d’armée comme en France. Aussi, l’état-major de Sarrail prend la dénomination de Commandement des armées alliées en Orient (CAA), ce qui correspond en France à un état-major de groupe d’armées. Un détachement de l’arrière (DA) assure le soutien pour toutes les troupes non britanniques. Les divisions françaises sont regroupées dans l’armée française d’Orient (AFO), aux ordres du général Cordonnier à partir du 11août, à laquelle on rattache la brigade russe.


  Cette réorganisation, voulue par Chantilly, provoque de nouvelles frictions. Les missi dominici de Joffre lui rendent compte que «l’état-major de l’armée d’Orient, peut-être par manque d’officiers, travaillait sans méthode. Les troupes se sentant inactives avaient le spleen. […] Enfin, Réquin53 signalait la situation bizarre du général Sarrail qui, tout en commandant en chef les forces alliées, commandait directement les divisions françaises qui faisaient partie de cette armée54.» D’où la création de l’AFO. Cependant, Sarrail aurait voulu placer à sa tête le général Leblois, un de ses amis politiques, à défaut qu’on lui envoie le général Halloin. Or le GQG avait proposé Berthelot, Cordonnier ou Guillaumat.


  Sarrail, obligé de trancher mais médisant, juge que Berthelot n’a jamais eu de succès depuis le début de la guerre! Et il ne veut pas de Guillaumat car il craint «que le climat d’Orient n’exacerbât en lui la souplesse de ses convictions et n’endormît encore ses désirs parfois latents de travail intensif55». Il choisit donc Cordonnier qu’il connaît déjà pour avoir commandé avec succès un corps d’armée en Argonne.


  Bien que cette nouvelle organisation apporte des améliorations notables, elle reste perfectible. Jusqu’au début de 1918, l’AFO ne disposera pas des services habituels d’une armée qu’il lui faut demander au CAA et au DA. Aussi ne peut-elle commander directement aux divisions, devenues trop nombreuses. S’il ne peut être question de créer des corps d’armée comme sur le front de France, qui exigeraient de nombreuses unités en soutien, l’arrivée de nouvelles troupes montre à l’évidence qu’il faut adopter une organisation du commandement «traditionnelle», c’est-à-dire regrouper les régiments dans des brigades, les brigades dans des divisions, et ces dernières dans une structure de niveau supérieur. C’est ce qui amène le gouvernement à autoriser la création de groupements de divisons, dotés d’un état-major «léger» avec à leur tête un général. La création de cet échelon intermédiaire va améliorer très nettement l’efficacité de la chaîne de commandement.


  


  Cependant, le bilan général du corps expéditionnaire reste très mitigé. En effet, «pendant sept ou huit mois (décembre1915-août 1916), le général de Salonique se résigna à ne pas faire parler de l’armée qu’il commandait. Malheureusement, on ne fait pas sa part à l’inaction; comme l’activité elle se propage. Du quartier général de Salonique elle descendit, par la voie hiérarchique, jusqu’aux derniers échelons. La troupe qui devait si vaillamment faire son devoir chaque fois qu’on la mettrait aux prises avec l’ennemi ne fut pas soumise à l’entraînement qui lui aurait rendu l’effort moins pénible le jour où on le lui aurait demandé.N’étant pas exercée, n’ayant pas, comme au front de France, les écoles régimentaires et divisionnaires où se préparaient les spécialistes, les sous-officiers, les aspirants, elle s’ankylosa et l’ennui la contamina56.»


  Sarrail semblant indéboulonnable, seul un événement majeur qui modifierait le rapport de force –comme l’entrée en guerre de la Grèce ou de la Roumanie– relancerait les opérations militaires dans les Balkans. C’est ce qui va se produire.


  L’entrée enguerre delaRoumanie


  Après le basculement de la Bulgarie dans le camp ennemi à l’automne de l’année précédente, le choix de la Roumanie de s’engager ou non aux côtés de l’Entente est crucial pour le développement des opérations alliées en Orient.


  Le généralissime français a dans l’idée d’abattre la Bulgarie à l’aide des forces de l’armée d’Orient, aidées par celles de la Russie et de la Roumanie. Une fois cette étape franchie, les communications par route et voie ferrée seront de nouveaux possibles vers la Russie. La Turquie se trouvera isolée et sans doute contrainte à traiter. L’Entente, certainement renforcée par la Grèce, pourra alors se retourner avec toutes les chances de succès contre l’Autriche-Hongrie, avant de battre l’Allemagne. Hindenburg aboutit aux mêmes conclusions: «Il était naturel que la Roumanie tendît la main à l’armée Sarrail. Quelle serait alors notre situation, si nos adversaires parvenaient à couper nos communications avec la Turquie, ou même à détacher la Bulgarie de notre alliance? Une Turquie isolée, menacée simultanément en Arménie et en Thrace, une Autriche-Hongrie ayant perdu toute espérance ne se remettraient jamais d’un tel renversement de situation57.»


  


  Mais pour que Joffre puisse réaliser ce plan génial, il aurait fallu qu’existe une conduite de la guerre appropriée, capable de mettre en branle les différentes armées alliées au bon moment avec des objectifs précis, ce qui n’est toujours pas le cas à l’été 1916.


  La Roumanie, à l’instar de l’Italie avec ses provinces irrédentes, nourrit des ambitions territoriales visant à récupérer la Transylvanie, grande province rattachée à la Hongrie mais peuplée en majorité de Roumains, ainsi que la Bucovine. Plus discrètement, elle convoite aussi à l’est la Bessarabie, alors sous le joug russe.


  Au début de la guerre, Bucarest proclame sa neutralité, mais la question de la Transylvanie est dans toutes les têtes et «en vient […] à orienter de manière presque exclusive la politique étrangère du royaume58». Pendant deux ans, la Roumanie très attentiste observe une neutralité assez stricte, refusant par exemple le transit de matériels militaires de l’Allemagne vers la Turquie. Cependant, le roi ne veut pas franchir le pas vers l’Entente, essentiellement par loyauté vis-à-vis des autres monarques avec qui il a des attaches familiales.


  Pourtant, plus le temps passe, plus il paraît clair que la neutralité n’apportera rien au royaume. Le Premier ministre, Ion Bratianu, négocie avec des Russes agacés par ses prétentions. Imitant les Italiens, il réclame à Vienne des cessions volontaires de territoires austro-hongrois pour prix de son alliance. Les Allemands sont bien entendu favorables à ce que la Double Monarchie s’ampute volontairement, pourvu que la Roumanie se range aux côtés des empires centraux, mais François-Joseph refuse.


  Les Alliés sont prêts à promettre beaucoup pour entraîner la Roumanie dans le camp de l’Entente. Il est prévu qu’elle recevra lors de la signature du traité de paix, la Transylvanie, le Banat, la Bucovine et plus généralement tous les territoires que ses armées auront conquis au détriment de l’Autriche-Hongrie. L’imagination des dirigeants roumains n’a plus de limitecar le butin peut s’avérer énorme.


  


  À partir du 1erjuillet, Joffre fait expédier à Arkhangelsk, en Russie, à destination finale de la Roumanie, 121000fusils, 212canons, 172avions et beaucoup d’autres matériels pour une valeur de 30millions de francs: de quoi renforcer notablement les capacités militaires roumaines. Il propose aussi une mission composée d’instructeurs français, que les Roumains refusent pour ne pas éveiller les soupçons des empires centraux.


  Début juillet, les Roumains donnent l’assurance que la mobilisation va être décrétée; pourtant il ne se passe rien. Finalement, le 23juillet 1916, le colonel Rudeanu, chef de la mission militaire d’achats de matériels en France, signe une convention secrète avec les représentants alliés, prévoyant une entrée en guerre le 7août. La date choisie est particulièrement judicieuse, au moment où l’offensive Broussilov accapare toutes les forces austro-hongroises et oblige Vienne à dégarnir la Transylvanie qui devient dès lors une proie facile. Pour autant, fin juillet et début août, les négociations se poursuivent. Le 25juillet, les Roumains présentent des contre-propositions. Ils exigent toujours plus de matériels et ne veulent déclarer la guerre qu’à l’Autriche-Hongrie et pas à la Bulgarie. Joffre, qui a bien d’autres soucis, veut conclureet donne son accord. Cependant les Russes, qui cherchent en priorité à abattre les Bulgares, refuseront dans ce cas la subordination de leurs divisions aux Roumains. Le président Poincaré lui-même intervient auprès du tsar, soulignant combien les circonstances sont favorables à une action commune en ce mois d’août1916.


  Les Roumains n’ayant pas entamé les hostilités le 7août comme convenu, Joffre excédé par tant de manœuvres et d’atermoiements, leur donne quatre jours pour se décider. Et pour emporter l’accord définitif, il précise que l’armée d’Orient prendra l’offensive trois jours après l’entrée en guerre de la Roumanie, afin de retenir le plus de forces possible des empires centraux face à elle. Pourtant le généralissime n’est pas encore au bout de ses peines.


  Au grand quartier général austro-hongrois à Teschen, on est persuadé depuis longtemps que la Roumanie suivra le chemin de l’Italie et entrera en guerre contre les empires centraux. Aussi Conrad von Hoetzendorf a-t-il fait préparer des plans dans cette éventualité.


  Le 2août, son service de renseignements, l’Evidenzbureau, apprend qu’en Roumanie toutes les permissions sont supprimées et que des réservistes sont rappelés individuellement, afin que la prémobilisation passe inaperçue. C’est un signe qui ne trompe pas. Ayant la certitude de devoir bientôt affronter un nouvel adversaire, Conrad von Hoetzendorf donne l’ordre de constituer une armée placée sous les ordres du général Arz von Straussenburg, un Transylvanien. Comme il n’a pas été possible de dégarnir d’autres fronts, elle ne comprend que 25000hommes de médiocre valeur, soit 40 bataillons d’infanterie et 23 batteries d’artillerie. Ils devront se battre en rase campagne, les Autrichiens n’ayant pas construit de fortifications face à la Roumanie afin de ne pas la provoquer.


  Le général Arz von Straussenburg reçoit initialement la mission de couvrir la Hongrie face à la Roumanie sur une position assez éloignée de la frontière où, selon les calculs du GQG, il lui sera plus facile de s’opposer à l’envahisseur. Opportune militairement, cette décision est difficilement acceptable par les magnats hongrois toujours susceptibles et sourcilleux, qui ont l’impression que le GQG fait peu de cas de leur pays. Le puissant comte Tisza, Premier ministre hongrois, s’insurge et refuse catégoriquement cette manœuvre, en invoquant le fait que la Hongrie risque d’être envahie alors que, pendant ce temps, des régiments hongrois se battent en Italie ou ailleurs. En fin de compte, Hoetzendorf et Straussenburg sont obligés de céder et de placer leurs troupes à proximité de la frontière. Le GQG rassemble tout ce qu’il peut trouver dans l’empire pour faire face à ce nouvel ennemi.


  


  À l’issue d’ultimes discussions durant lesquelles les Roumains ne cessent de faire monter les enchères, un accord définitif est trouvé le 17août. L’armée d’Orient attaquera les Bulgares le 20 afin qu’ils ne puissent concentrer leurs forces contre les Roumains. De son côté, le gouvernement de Bucarest s’engage à déclarer la guerre à l’Autriche-Hongrie au plus tard le 28août et à attaquer la Hongrie en direction de Budapest. Les Russes fourniront également trois divisions pour agir en Dobroudja. Toute relation économique avec la Bulgarie cessera de façon à ne pas aider en quoi que ce soit l’Alliance.


  Le 18août Joffre, conformément aux accords conclus la veille avec Bucarest, donne l’ordre à Sarrail d’attaquer le 20 afin de couvrir la mobilisation et les premières opérations de l’armée roumaine. Mais, une fois de plus, les Alliés vont être pris de vitesse car le jour même, sans que le service de renseignements ait décelé quoi que ce soit, ce sont les Bulgares qui déclenchent l’offensive face aux Britanniques dans le secteur de la Strouma et face au front tenu par les Français et les Serbes en direction de Vodena. Les Bulgares s’emparent de Fiorina, un vrai succès mais sans lendemain, puisqu’ils sont contenus dès le 20 et n’avancent plus. Malgré tout, la surprise de cette attaque (détaillée au chapitre suivant) a causé bien des inquiétudes, aussi bien au niveau local, qu’à Bucarest, à Londres ou à Paris.


  Le 27août au matin, le roi Ferdinand et son Premier ministre assurent encore le comte Czernin, l’ambassadeur austro-hongrois en Roumanie, du maintien de la neutralité de leur pays. Pourtant ce même jour, à 20h45, le prince Mavrocordato, ambassadeur roumain à Vienne, signifie la rupture et notifie la déclaration de guerre59, arguant que l’Autriche-Hongrie n’a pas prévenu son pays de l’attaque contre la Serbie en août1914, et précisant également que son gouvernement a le devoir de réunir tous les Roumains dans une seule nation. Un parallèle presque total peut être fait avec les arguments utilisés par l’Italie seize mois plus tôt. Autre similitude, les Roumains ne déclarent pas la guerre à l’Allemagne. Le choix de l’heure pour notifier la rupture ne doit rien au hasard, mais relève au contraire d’un plan bien précis. En effet, les 1re et 2earmées roumaines pénètrent aussitôt en Transylvanie. Il reste que la façon de procéder des dirigeants roumains témoigne d’une duplicité certaine.


  Au moment de son entrée en guerre, la Roumanie dispose de 20 divisions, 172bataillons bientôt renforcés par 28 autres, en tout 620000hommes. La disproportion des forces est flagrante, cinq contre un, ce qui permet en théorie aux généraux roumains toutes les audaces. C’est ainsi que les unités qui attaquent au-delà des Carpates ont pour objectif… de prendre Budapest. C’est un plan très ambitieux qui suppose une action parfaitement étudiée, en tout cas extrêmement rapide, afin que l’Autriche-Hongrie et l’Allemagne se trouvent dans l’impossibilité de ramener des unités d’autres fronts.


  Or, les généraux roumains, au lieu d’attaquer toutes forces réunies, rapidement et en profondeur, consacrent douze divisions à l’offensive contre la Hongrie, mais conservent les huit autres en réserve car ils craignent une attaque bulgare sur leurs arrières. Ce faisant, ils commettent la faute classique de ne pas concentrer leurs efforts. Malgré tout, l’attaque réussit et semble leur donner raison. Quatre mille prisonniers tombent entre leurs mains les premiers jours, laissant à penser au commandement roumain que l’armée austro-hongroise s’effondre sous la poussée. Effectivement, le rideau défensif organisé par Arz von Straussenburg ne parvient pas à contenir les Roumains qui percent à Vöröstorony près de Fogaras (Hermanstadt). En fait, le général autrichien manœuvre habilement et retraite en freinant du mieux qu’il peut l’adversaire, le temps pour Conrad von Hoetzendorf d’acheminer des renforts.


  Un vent de panique, une «grande peur» parcourt l’Autriche-Hongrie, beaucoup s’imaginant la situation irrémédiablement compromise. Des milliers de Hongrois s’enfuient à pied, abandonnant leurs biens. Pourtant, les Roumains ne savent pas profiter de l’occasion, malgré certaines faiblesses logistiques. La conquête progressive de la Transylvanie semble leur suffire, alors qu’ils auraient peut-être pu obtenir des résultats décisifs en se répandant dans la plaine hongroise.


  Hindenburg, encore une fois, ne s’y trompe pas et reconnaît que «jamais aucune puissance aussi petite que la Roumanie n’avait eu l’occasion de jouer dans l’histoire du monde un rôle aussi décisif à un moment aussi favorable. Jamais encore deux États aussi puissants que l’Allemagne et l’Autriche-Hongrie n’avaient été comme dans ce cas à la merci du déploiement des forces d’un pays dont la population équivalait à peine au vingtième de la leur. Étant donnée la situation générale, il semblait que la Roumanie n’avait qu’à mettre ses armes en marche dans n’importe quelle direction pour amener la décision en faveur des puissances qui depuis deux ans nous donnaient en vain l’assaut60.»


  Hoetzendorf n’est pas resté sans réagir. Utilisant en virtuose le réseau ferré, il fait acheminer plusieurs divisions vers ce front. Le 6septembre, Falkenhayn, limogé du GQG allemand, retrouve un commandement de terrain, à savoir la IXe armée qui a pour mission de s’opposer aux Roumains61. Ceux-ci, après leurs premiers succès, ont finalement raté leur entrée en guerre. Le 9septembre, face à un adversaire de plus en plus puissant, le GQG roumain se trouve dans l’obligation de donner l’ordre à ses unités de stopper l’offensive. Quatre jours plus tard, ce ne sont plus deux mais treize divisions austro-hongroises et allemandes qui leur sont opposées.


  Pour ne rien arranger, la Bulgarie a déclaré la guerre à la Roumanie le 1erseptembre et remporté le 4 la victoire de Bazargic, faisant à cette occasion plus de 28000 prisonniers dont 420officiers et s’emparant d’une centaine de canons. En Hongrie, le front est pour l’instant stabilisé. Les Roumains parviennent toutefois à stopper les Bulgares et reprennent alors l’offensive en Transylvanie, atteignent Mesterhaza, à 100km de la frontière, mais le généralissime Illiesco donne la priorité à la défense du territoire national. Aussi prélève-t-il deux divisions sur les 1re et 2earmées opérant en Hongrie pour renforcer l’armée de la Dobroudja. En y ajoutant une division russe, annoncée en provenance de Riga, ces forces devraient être suffisantes pour se maintenir sur leurs positions en attendant l’arrivée de trois nouvelles divisions roumaines en cours de formation.


  Sarrail doit remanier tout son dispositif et n’entame ses propres opérations que le 10septembre, menant des attaques de diversion sur le lac Doiran et la Strouma en direction de Monastir62. Les Bulgares réagissent et occupent Kavala le lendemain. Les Serbes et les Français s’emparent de Rudnik le 12, puis reprennent Fiorina le 17. Cependant, ces offensives limitées ne sont pas suffisantes pour attirer à elles les renforts acheminés dans la région par l’Alliance, car l’Autriche-Hongrie, attaquée dans ses frontières, réagit avec une grande célérité. L’Allemagne prête son concours.


  Les Roumains ne progressent plus nulle part en Transylvanie. À partir du 20septembre, ils décident de rester sur leurs positions face aux Austro-Hongrois et de concentrer des forces face aux Bulgares en Dobroudja. À cet effet, le général Avaresco dispose de 15 divisions dont 3 russes, soit avec les renforts devant encore arriver, 200 bataillons roumains et russes contre 148 bulgares. De surcroît, 44 de ces bataillons bulgares sont de médiocre qualité, composés de territoriaux, de miliciens, peu formés et âgés. À leur tour les Bulgares, voyant leur adversaire se renforcer notablement, s’établissent en défensive en vue de mener une guerre de position. Dès qu’Illiesco l’apprend, il redonne la priorité aux opérations en Transylvanie, faisant toutefois exécuter une manœuvre de diversion sur le front sud. Mais entre-temps des divisions austro-hongroises et allemandes nouvelles sont arrivées. Les forces en présence s’équilibrent.


  Le 25septembre, les armées roumaines reprennent leur avance, mais doivent pour cela engager des combats très durs. La «promenade militaire» des premiers jours de l’invasion est terminée. Quatre jours plus tard, deux divisions sont surprises en mouvement et tous leurs convois enlevés par l’ennemi. Pour ces deux grandes unités, la retraite vers la frontière devient une obligation sous peine de destruction à brève échéance. Illiesco réclame l’intervention de Joffre auprès des Russes afin qu’ils accélèrent l’arrivée de leurs divisions. Le généralissime français promet d’agir en ce sens, mais conseille avec insistance d’éliminer prioritairement la menace bulgare afin d’améliorer significativement la position de l’Entente. En effet, une Bulgarie neutralisée éliminerait toute menace dans la région, libèrerait des forces très importantes, permettrait la jointure entre la Roumanie et les armées d’Orient constituant ainsi un front balkanique extrêmement puissant, fort de plus de 500000hommes. Enfin, la route de la Turquie serait coupée. Écoutant ce «conseil», Illiesco revient au plan du 12septembre et concentre son action contre la Bulgarie.


  Cependant, l’ennemi ne reste pas inactif. Falkenhayn remporte une victoire à Hermanstadt le 29septembre. Dix jours plus tard, les Roumains reviennent à leurs positions de départ à l’intérieur de leurs frontières, mais constituent toujours une menace. Conrad von Hoetzendorf conçoit un plan pour les neutraliser définitivement. Il vise à attaquer à partir de Sistovo, puis à franchir le Danube pour s’emparer de la capitale, Bucarest. Le fleuve étant très large à cet endroit, il subodore que les Roumains n’imaginent pas une attaque dans ce secteur, aussi Hoetzendorf prévoit-il de bénéficier de l’effet de surprise. Les Bulgares se joignent à l’opération, les Allemands et les Turcs approuvent.


  Joffre préconise un fort appui russe pour écarter définitivement tout danger bulgare, y compris par le truchement d’une intervention directe en Transylvanie, tandis que le généralissime Alexeieff pense que les armées alliées de Macédoine sont suffisamment puissantes pour attirer à elles l’essentiel des forces bulgares qui, dès lors, ne menaceront plus la Roumanie.


  Chacun essaie de persuader l’autre. Pendant ce temps, le repli roumain se transforme vite en retraite plus ou moins ordonnée vers la mère-patrie, face à la déferlante austro-allemande. Le commandement roumain fait préparer une ligne de résistance qui passe par les monts Ghiurghiului et les défilés de l’Alouta où il espère tenir une dizaine de jours, le temps pour les divisions russes d’arriver. Alexeieff répond favorablement et dirige trois corps d’armée vers la Moldavie. Arriveront-ils à temps?


  


  Les Austro-Allemands, qui ont couru un vrai péril les premières semaines de l’attaque, ont vigoureusement réagi, constituant une armée de 150000hommes aux deux tiers austro-hongroise et un tiers allemande. Le 11novembre, Falkenhayn déclenche une attaque fulgurante. Les Roumains sont battus à Targu Jui. Toutes forces rassemblées, ils tentent une contre-attaque au sud-ouest de Bucarest en vue de tourner l’aile marchante ennemie mais, après de petits succès initiaux, c’est la déroute. Le 25novembre, le maréchal allemand Mackensen dirige l’attaque prévue à Sistovo, franchit le fleuve grâce à la flottille austro-hongroise du Danube et surprend les Roumains qui ne parviennent pas à rapatrier suffisamment vite leurs troupes engagées en Transylvanie.


  Les Roumains perdent une nouvelle bataille le 1erdécembre à Tirgovistea. Pire, le même jour un officier porteur de tout le plan de contre-attaque roumain est fait prisonnier. Il livre les secrets de la manœuvre à venir. Le 2décembre, le GQG roumain quitte la capitale. Le 3, les Austro-Allemands ne sont plus qu’à 50km de Bucarest et atteignent ses faubourgs le 5 au matin. Toutes les tentatives de colmatage échouent, si bien que la capitale est rapidement abandonnée. La retraite générale est ordonnée vers la Valachie, au cours de laquelle les puits de pétrole sont détruits afin que l’envahisseur ne puisse les exploiter immédiatement. Falkenhayn se couvre assez facilement de gloire en envahissant le pays. Sa IXearmée fait 60000prisonniers et s’empare de 80 canons.


  Ce repli forcé des Roumains plaide en faveur de l’accélération des mouvements russes. Pour éviter un effondrement total de l’Entente à l’Est, ceux-ci acceptent de venir au secours des Roumains avec quatre corps d’armée, mais dans les faits, leur réaction est trop tardive pour influer sur la campagne en cours63. Cependant ils parviennent à reconstituer et à tenir un front qui va de Galatz à Focsani, avant que l’ennemi n’occupe la Bessarabie et n’atteigne leur propre frontière. Finalement, la retraite roumaine se déroule du 10 au 16décembre 1916, dans de relativement bonnes conditions, les soldats roumains franchissant les lignes des divisons russes venues à leur secours. Le péril demeure et aboutit enfin à un accord roumano-russe qui permet l’unification du commandement.


  


  En un peu plus de trois mois, les Roumains, défaits, comptent 50000tués, 140000prisonniers ainsi que 180000blessés ou malades. Cinq cent vingt canons sur 1300 ont été capturés. Non seulement la Roumanie n’a pas atteint son but, mais elle est battue et les empires centraux occupent les deux tiers de son territoire, profitent de son blé et réparent les installations pétrolières. Quant aux Alliés, ils en sont réduits à constater le désastre, leur position n’étant en rien améliorée dans les Balkans, contrairement à leurs espérances.


  Pour sauver ce qui peut l’être, une mission militaire française dirigée par le général Berthelot est envoyée en urgence aux confins de la Roumanie et de la Russie afin de reconstituer l’armée roumaine. Le général français, grâce à ses talents et à son caractère, acquiert rapidement une grande renommée dans la région.


  Paris et Londres sont une fois de plus déçus par la Russie. Les offensives réussies de 1914 et celles de Broussilov l’été précèdent avaient fait naître chaque fois de grands espoirs, qui restèrent sans lendemain. Joffre ne méconnaît pas les très fortes contraintes qui pèsent sur l’armée tsariste et l’agitation intérieure qui couve, mais il estime qu’elle aurait pu mieux faire, en tout cas intervenir plus tôt et avec davantage de moyens, ce qui aurait sans doute changé le cours de la guerre. D’autant que les Alliés disposent d’une supériorité manifeste dans les Balkans, mais faute de direction d’ensemble, il leur est toujours impossible de coordonner leurs attaques.


  Une magnifique occasion a été perdue aux conséquences incalculables, y compris pour la Russie et le monde. En effet, une victoire majeure à l’automne 1916, l’invasion de l’Autriche-Hongrie puis la chute inéluctable de l’Allemagne n’auraient-elles pas évité la sanglante révolution bolchévique?


  Hindenburg est conscient de jouer une partie périlleuse. Le bilan des armées qui s’affrontent est défavorable aux empires centraux qui, de fait, perdent peu à peu l’initiative stratégique. En fin de compte, le nouveau généralisme allemand est conduit à adopter les solutions qu’il reprochait à Falkenhayn, à savoir conserver une attitude défensive sur tous les fronts en attendant que la guerre sous-marine à outrance, déclenchée à partir de janvier1917, donne les résultats attendus. C’est pour cette raison qu’il refuse le concours de six divisions que réclament les Bulgares début 1917 pour attaquer les Alliés en Macédoine.


  Lamanœuvre deMonastir


  Il nous faut revenir sur la manœuvre des armées d’Orient en Macédoine à partir d’août1916, au moment où la Roumanie entre en guerre. On se souvient que «le commandant en chef des armées françaises estimait que l’Entente devait, au moment de cette entrée en ligne de la Roumanie, marquer un redoublement d’activité. Pour développer les succès remportés par les forces anglo-françaises au début de juillet, il préparait une nouvelle action générale au nord et au sud de la Somme. Les Russes et les Italiens devaient poursuivre, parallèlement à la Roumanie, leurs efforts contre les Autrichiens. La mission des armées alliées d’Orient consistait à enchaîner la liberté d’action des forces bulgares et permettre ainsi à la Roumanie d’agir avec le maximum de ses moyens contre l’armée autrichienne; le général Joffre jugeait que cette mission ne pouvait être remplie que par une action offensive64.»


  C’est pourquoi, après les premiers affrontements de début août1916, Sarrail reçoit le 18 l’ordre d’attaquer le 20, mais est devancé par l’attaque des Bulgares. En effet, le 17, ceux-ci entament des opérations aux deux ailes du front. Ils repoussent les éléments de surveillance serbes au sud de Monastir, poursuivent leur progression, s’emparent de Banitsa et atteignent Prosenik et Ormanli. Jusqu’au 22, ils prononcent des attaques vers Veternik et à l’ouest du lac d’Ostrovo, mais sont stoppés devant ces positions.


  


  Au lieu d’appliquer ses plans, Sarrail doit d’abord contrer ceux de l’adversaire qui vient de marquer quelques points. À cet effet, des contre-attaques sont lancées dès le 18, tandis que le front s’embrase en plusieurs endroits. Jugeant que ses premières directives suffiront à contenir l’ennemi, le commandant en chef prescrit à la 2earmée serbe et à la totalité des forces françaises d’attaquer selon les plans étudiés depuis plusieurs semaines.


  Le 20août au matin, après un bombardement des lignes bulgares, deux divisions serbes s’emparent des premiers contreforts du Kaimak-Tchalan dans la région du lac Doiran. Les Bulgares ne ralentissent pas pour autant leurs mouvements, et même franchissent la frontière grecque à Sarichaban.


  Devant la forte poussée adverse, Sarrail est obligé de modifier ses plans. Les rapports de son service de renseignements lui indiquent que les forces ennemies sur le front de Macédoine se montent à 155 bataillons bulgares, 5 bataillons allemands, 900canons, au total 200000hommes. Lui-même est à la tête de 201 bataillons: 72serbes, 60britanniques, 52français, 12italiens et 6russes. Il dispose de la supériorité, mais seulement sur le papier, car d’une part il est à la tête d’une coalition beaucoup moins structurée que celle de l’ennemi, d’autre part, phénomène bien plus préoccupant, beaucoup d’hommes sont malades. Tous les récits des contemporains et les archives consultées concordent: l’état sanitaire des armées d’Orient demeurera médiocre jusqu’en 1918. À titre d’exemple, 11500 Français sont évacués, rien qu’en juillet-août 1916, pour cause de maladie soit l’équivalent de onzebataillons65!


  On lui a tellement reproché sa passivité que Sarrail ne peut, une nouvelle fois, utiliser ces prétextes pour ne pas agir. Après une conférence d’état-major avec les généraux commandant les forces alliées, il décide de passer à l’offensive à l’ouest, tandis que les fronts centre et est se cantonneront dans une position défensive. L’objectif est de retenir le maximum de forces bulgares pour que s’opère sans trop de risque la mobilisation roumaine; puis une fois les attaques bulgares stoppées, de reprendre les plans offensifs vers Florina et Monastir. Sarrail diffuse son instruction personnelle et secrète le 5septembre: «Les armées alliées vont prendre l’offensive à l’ouest du Vardar, dans le but de rejeter les forces ennemies au-delà de la Cerna. Cette offensive sera menée par l’armée serbe ainsi que par une armée franco-russe, commandée par le général Cordonnier66…». Du 4 au 11septembre, les unités d’attaque se portent sur leurs bases de départ.


  Globalement, le front tenu par les Alliés se présente comme une bande de seulement 5 à 10km de large, reliée à Salonique par des pistes et des voies ferrées en constante amélioration mais encore très perfectibles à l’automne 1916. Il comprend trois régions. À droite, le front de la Strouma tenu par les Britanniques, le front central ou front nord (entre Strouma et Vardar) tenu par l’armée française d’Orient (AFO) renforcée du 12eCA britannique, au nord-ouest le front depuis le massif de la Moglénitsa jusqu’à l’Albanie est tenu par les Serbes. Il est à remarquer que ce dernier comprend la plaine ou cuvette de Monastir.


  Le général Cordonnier commandera l’attaque. Il est opposé à la Ire armée bulgare qui a l’avantage du terrain constitué de marécages mais le plus souvent de pentes abruptes dont le Kaïmachalan, sommet de 2519 mètres de hauteur. Une puissante préparation d’artillerie doit grandement faciliter la conquête des premières lignes. Ce sera ensuite à l’infanterie de jouer presque seule, sans appui, car l’artillerie aura de grandes difficultés à avancer. Dans les secteurs d’attaque, le haut commandement a réalisé une concentration de troupes qui permet d’atteindre une supériorité numérique de deux à trois contre un.


  


  L’attaque débute comme prévu le 12septembre et voit la conquête des premières lignes adverses sans trop de difficultés. Les Bulgares contre-attaquent la nuit suivante mais sont repoussés. L’offensive se poursuit sans désemparer les jours suivants. Les hommes ont peu dormi et sont très fatigués, mais Sarrail ordonne de poursuivre l’ennemi pour l’empêcher de se ressaisir. Au cours des engagements, les divisons serbes Danube et Vardar s’emparent de trente-deux canons, tandis que, face à l’armée franco-russe du général Cordonnier, la défense se fait de plus en plus âpre. Cependant, les troupes françaises reprennent Fiorina le 17 mais ne peuvent déloger les Bulgares qui se maintiennent sur les pentes dominant la ville. Le lendemain, les troupes serbes conquièrent le Kaïmachalan, tandis que les Bulgares contre-attaquent sans succès. Toutefois, leur résistance augmente de jour en jour. Le 19, c’est le col de Pisodéri qui est enlevé. Malheureusement, les Alliés ne peuvent poursuivre sur la lancée et sont obligés de ralentir leur progression, manquant de ravitaillement depuis que les Bulgares, dans leur retraite, ont fait sauter le viaduc stratégique d’Ekchisou. Indéniablement, la première phase des opérations du lac d’Ostrovo à Fiorina se solde par une réussite.


  Le 20 au soir après leurs succès des derniers jours, les troupes alliées se trouvent devant de nouvelles lignes de défense, préexistantes ou que les Bulgares construisent en hâte. Leurs chefs sont face à un dilemme: soit attendre le ravitaillement pour attaquer à nouveau dans de bonnes conditions, mais dans ce cas l’ennemi aura eu le temps de s’installer, soit attaquer immédiatement avec des troupes fatiguées et au ravitaillement incomplet, mais face à des lignes bulgares peu étoffées.


  Cordonnier choisit la première solution tout en maintenant une pression sur l’ennemi par de petites opérations. L’artillerie lourde est amenée au plus près et commence sa préparation le 24septembre au matin. L’infanterie attaque pendant quatre jours mais ne fait que de maigres progrès. Le service de renseignements fait son mea culpa et annonce que l’artillerie bulgare est plus puissante que prévue. Des bataillons sont déplacés de façon à obtenir une supériorité encore plus grande dans certains secteurs; rien n’y fait.


  Depuis Salonique, Sarrail n’a pas une vue claire de la situation au front où il ne se rend quasiment jamais. Surtout, il croit que les chefs qui sont sur place, Cordonnier le premier, surestiment la puissance des Bulgares, manquent d’audace. Car le commandant en chef ne se prive pas de comparer les résultats obtenus par les troupes serbes et ceux obtenus par les troupes françaises. Or c’est un procédé fallacieux. Les Français, présents pour la plupart depuis trop longtemps en Orient67, sont littéralement usés, tandis que l’armée serbe a bénéficié pendant six mois de toutes les attentions, a été rééquipée, s’est entraînée à l’arrière avant d’être à nouveau engagée fin août.


  Le commandant en chef fait pousser vers le nord le maximum de ravitaillement et donne des ordres pour que soit déclenchée une nouvelle offensive à compter du 30septembre, sur toute l’étendue du front gauche des armées alliées. Cette décision, une fois de plus, ne tient pas compte des délais nécessaires aux déplacements. Sarrail doit décommander l’attaque et la repousser de trois jours.


  L’offensive du 3octobre, facilitée par les pluies et les brouillards d’automne, réussit d’emblée. Les 1re et 3e armées serbes passent la Tcherna. Il apparaît bientôt que l’ennemi abandonne volontairement certaines de ses positions et se replie méthodiquement. Cordonnier, devant cette situation inattendue, adresse depuis son PC de Fiorina un message à ses subordonnés: «Poursuite générale, chaque division opérant dans la zone qui lui a été fixée.»


  L’armée française d’Orient, renforcée d’unités russes, tente d’enfoncer la ligne principale bulgare à environ 15km au nord de Fiorina. Mais celle-ci, judicieusement implantée sur du relief, construite à partir de janvier1916 et améliorée par la suite, se révèle pour lemoment inexpugnable. Il faut apporter de l’artillerie, des munitions, construire en toute hâte des voies de 60 vers le front. Une nouvelle poussée est tentée le 6octobre sur ordre express de Sarrail, durant laquelle les Serbes viseront la conquête de l’important massif de Dobropolje. Bien que quelques escarpements soient enlevés, les Bulgares, renforcés récemment par vingt bataillons –un appoint de taille–, résistent partout.


  Une crise grave se produit entre Cordonnier et Sarrail, le premier jugeant impossible d’attaquer à nouveau faute de moyens, le second les jugeant suffisants. Le 14octobre 1916, une scène pénible se déroule au PC de Cordonnier en présence de plusieurs généraux et officiers supérieurs français et alliés. Sarrail reproche à Cordonnier de faire tirer son artillerie sans faire donner son infanterie et le meten demeure ou d’attaquer ou de remettre son commandement. Cordonnier se met au garde-à-vous et répond:


  «Vous aurez le chiffre de nos morts ce soir, vous verrez si l’infanterie a fait son devoir.


  –Il n’y a que les Serbes qui se battent; les autres ne font rien. Les Serbes ont fait 800 prisonniers, les autres n’en ont pas fait un seul.


  –Ce ne sont pas des prisonniers, ce sont des déserteurs; ils se sont rendus aux Serbes plutôt qu’à nous, parce qu’avec les Serbes ils ont pu négocier leur défection, tandis qu’avec nous ils ne le pouvaient pas puisque nous ne comprenons pas leur langue.


  –Si! Ce sont des prisonniers…, et d’ailleurs prisonniers ou déserteurs, ça m’est égal.»


  Cordonnier ne répond plus rien, la rupture est consommée… définitivement. Après la guerre, les deux généraux s’opposeront violemment par articles de presse et livres interposés68. Il reste que les témoins, dont le commandant Réquin, envoyé spécial de Joffre, sont d’avis que Cordonnier n’a pas mérité de tels reproches. Le missi dominici adresse à Chantilly un rapport défavorable sur Sarrail, un de plus, où il explique que si celui-ci sait ordonner, il ne sait ni prévoir ni instruire, ce qui est à la base du commandement! Les officiers étrangers présents lors de l’algarade rendent compte à leurs supérieurs dans le même sens, ce qui ne rehausse pas la réputation du commandant en chef.


  Le litige Cordonnier-Sarrail est même débattu en conseil des ministres, qui décide le 20octobre de rappeler le premier en France, tandis que le second recevra un renfort d’officiers pour étoffer son état-major. L’affaire s’étant ébruitée, des parlementaires accusent Joffre de partialité, alors que Sarrail n’est l’objet d’aucune sanction.


  Au même moment, le général Alexeieff se plaint aussi de ce dernier, en souhaitant qu’il s’occupe davantage des aspects militaires et moins de politique. Cadorna, de son côté, refuse d’envoyer de nouvelles troupes tant que l’organisation sur place sera défectueuse. Enfin, les Britanniques ne cachent pas qu’une des raisons pour lesquelles ils ne s’engagent pas à fond sur le front d’Orient tient à la personnalité de Sarrail qu’ils n’apprécient pas69.


  Face à cette avalanche de critiques, le gouvernement français est bien obligé de diligenter une enquête qu’il confie le 25octobre au général Roques70, ministre de la Guerre. Ce dernier est un républicain progressiste, proche de Sarrail, mais surtout un bien terne ministre. Tout polytechnicien qu’il soit, il n’est pas considéré comme une lumière et, c’est le moins qu’on puisse dire, n’a pas laissé une empreinte marquante rue Saint-Dominique… Faisant cela, l’exécutif prive Joffre d’une partie majeure de ses attributions puisqu’il pouvait jusqu’à présent choisir librement les commandants des grandes unités et désigner les missions d’inspection de toute nature. C’est dire si le cas Sarrail est sensible.


  Roques se rend sur place, interroge principalement Sarrail, avant de conclure que ce dernier commande très bien et que le relever serait une injustice! De l’avis général, le ministre fait preuve de cécité ou de partialité, mais plus sûrement encore de lâcheté71.


  Il y a pire, Sarrail demande et obtient de Roques que le général Leblois, commandant de la 57eDI, l’homme qu’il avait déjà proposé, soit nommé à la place de Cordonnier. Certes Leblois assure officiellement l’intérim, mais celui-ci risque de durer tant que Roques sera ministre. Le choix n’est pas heureux car Leblois avait été limogé par Joffre en août1914 pour incompétence. Sarrail a préféré une nouvelle fois la proximité idéologique à la compétence. Les deux hommes se tutoient et Leblois professe un anticléricalisme radical, refusant par exemple qu’on dise des messes dans les unités qu’il commande le jour des morts. Il a aussi l’habitude d’interpeller les soldats qui ne portent pas de barbe, leur reprochant de ressembler à des curés. Surtout, il ne montre que peu d’énergie. Déjà un an auparavant, Castelnau l’avait trouvé ramolli et incapable de parcourir à pied le front de sa division qu’il n’avait d’ailleurs pas suffisamment fortifié.


  


  Malgré quelques progrès de détail lors de nouvelles opérations menées entre le 10 et le 13, puis entre le 15 et le 20, les offensives d’octobre n’apportent pas les résultats escomptés. Joffre obtient qu’une réunion franco-britannique se tienne à Boulogne, car la catastrophe roumaine qui s’annonce, et les troubles qui commencent à apparaître en Russie, risquent de compromettre la situation des armées d’Orient. La conférence n’aboutit pas immédiatement à de fermes résolutions. Cependant, les états-majors alliés sont chargés d’étudier –selon diverses hypothèses– la future composition de l’armée de Salonique.


  Joffre développe son argumentation dans un télégramme qu’il adresse à Londres le lendemain de la réunion:


  
    Si l’hiver surprend l’armée d’Orient dans sa position actuelle, toute activité sera interdite dans la région montagneuse [soit les deux tiers du front]. Une partie même de nos positions devra être évacuée. Les Bulgares pourraient dès lors effectuer des prélèvements importants sur leurs forces de Macédoine et réaliser en toute tranquillité une concentration contre la frontière sud de la Roumanie. Il y a donc urgence absolue à ce que l’armée d’Orient soit mise en état de sortir de cette situation pour gagner avant l’hiver une région plus favorable au point de vue climatique et permettant de déployer son activité. La prolongation et la continuité de l’effort offensif actuel de l’armée d’Orient, indispensable pour empêcher la Roumanie d’être attaquée simultanément par le nord et par le sud, ne peuvent être obtenues sûrement que si cette armée est renforcée. Cet effort doit même être intensifié en vue d’exercer sur l’ennemi une menace telle que non seulement il soit obligé de maintenir en Macédoine la totalité des forces engagées, mais encore d’en engager de nouvelles sous peine de risquer une défaite72.
  


  Conscientes de l’urgence, des équipes se mettent au travail et trouvent rapidement des bases d’entente. La France et la Grande-Bretagne s’accordent pour renforcer le corps expéditionnaire et fournir chacune sept divisions ainsi que de nouvelles unités logistiques73. Des efforts conjoints viseront à faire pression sur les Italiens afin qu’ils portent leurs forces en Macédoine à trois divisions. Ce n’est pas partie gagnée car il est difficile d’obtenir quoi que ce soit du généralissime Cadorna, au caractère sourcilleux et très autoritaire, notamment lorsque les idées avancées ne viennent pas de lui. Intransigeant, il déclare avoir besoin de toutes ses unités et juge que même avec les renforts prévus, la coalition ne sera pas en mesure de passer à l’offensive en Orient. Pourtant, il consent à faire un petit effort et envoie une nouvelle brigade à Salonique.


  Fin octobre, les calculs détaillés montrent que les renforts promis atteindront 90000hommes. Ainsi les armées alliées en Orient compteront en principe, à l’échéance de quelques semaines, 20,5divisions, soit un peu plus de 500000hommes.


  Sur place, Leblois, au grand dam de Sarrail, fait la même analyse que Cordonnier. Il ne dispose pas d’assez de moyens pour mener une grande attaque victorieuse. C’est d’ailleurs surtout l’acheminement régulier des approvisionnements depuis Salonique qui demeure un problème. Aussi fait-il porter son effort sur l’amélioration des voies de communication. Localement, quelques progrès sont réalisés sur le front, au prix de lourdes pertes, mais rien de décisif. En octobre, 4000hommes sont tués ou blessés au combat, tandis que 17000 (soit plus de 10% du corps expéditionnaire français) sont en traitement dans les hôpitaux.


  Fin octobre, les Roumains reculent partout, mais Joffre est rassuré par l’arrivée prochaine des corps d’armée russes qui devraient être en mesure d’attaquer mi-novembre… il ne perd jamais de vue la nécessité de coordonner les attaques alliées, son leitmotiv, pour éviter que l’ennemi ne transfère des forces d’un front à un autre.


  Il envisage sérieusement d’ordonner à Sarrail le déclenchement d’une offensive générale dont l’objectif sera Sofia. Pour cela, il faut que les Russes interviennent massivement et rapidement en Roumanie et que l’armée d’Orient soit portée à vingt-trois divisions. Ce chiffre ne relève pas du hasard mais d’études d’état-major approfondies. Après les efforts britanniques et français, il ne reste qu’à convaincre l’Italie. Joffre prend son bâton de pèlerin et rencontre Cadorna à Saint-Jean-de-Maurienne le 7novembre. Le généralissime italien se laisse persuader de porter son corps expéditionnaire d’Orient à trois divisions. Encore précise-t-il que le général Alexeieff devra bien rechercher en priorité la mise hors de cause de la Bulgarie dès que les circonstances le permettront.


  À l’initiative de Joffre, une conférence interalliée se déroule mi-novembre à Chantilly. Il s’agit de préparer les plans de guerre pour l’hiver et le printemps suivants. Le général Palitzine, représentant russe et le général serbe Péchitch, plaident pour qu’en 1917, l’Entente fasse effort sur le front balkanique.


  Après deux jours de discussions intenses et animées, les participants se mettent d’accord et entérinent la nécessité de nouveaux renforts: «La coalition recherchera la mise hors de cause de la Bulgarie, le plus tôt possible. La volonté du commandement russe est de poursuivre et d’intensifier dans ce but les opérations entamées. Contre la Bulgarie, les forces russo-roumaines agiront par le nord et l’armée alliée de Salonique par le sud, les actions de ses deux groupements de force étant étroitement combinées. L’armée d’Orient sera portée aussitôt que possible à vingt-trois divisions74.»


  


  Le grignotage des positions bulgares reprend après le 10novembre. C’est une tâche épuisante. L’ennemi est repoussé de position en position, mais il faut lui arracher chaque mètre de terrain. L’artillerie n’apporte pas un grand appui dans cette phase, car le mauvais temps, la neige sur les reliefs, le brouillard en plaine et sur les plateaux gênent considérablement l’observation des tirs.


  Le 18, de nombreux indices montrent que l’ennemi semble abandonner volontairement la boucle de la Tcherna. Des explosions sont entendues et des incendies aperçus vers Monastir. Très certainement, l’ennemi détruit des installations et des dépôts avant d’abandonner la ville. Des ordres sont donnés de talonner l’adversaire et de ne lui laisser aucun répit. La poursuite s’engage. Le 19 au matin, un peloton de cavalerie français entre dans Monastir sous les vivats de la foule, alors que le dernier bataillon bulgare vient de l’évacuer. Les habitants ovationnent les vainqueurs et fêtent leur libération, croyant que le succès allié signifie la fin de la guerre, de l’occupation et de leurs souffrances. Hélas, ils ne sont pas au bout de leurs peines.


  Seconde ville de Macédoine, Monastir, capitale de la Macédoine serbe, compte à cette époque environ 50000 habitants. La ville va servir de base arrière au corps expéditionnaire et en faciliter grandement la vie courante. C’est aussi une conquête symbolique qui suscite un regain d’intérêt des opinions publiques pour ce front. La situation des Alliés n’est pas pour autant confortable. Certes les Bulgares ont évacué la ville, mais ils conservent alentour des positions en plaine et sur les hauteurs qui leur permettent de l’observer et aussi de la bombarder à leur guise. Les premières lignes ennemies ne sont qu’à 3,5km des faubourgs. L’aviation bulgare dispose également à cette époque de la suprématie aérienne et peut effectuer reconnaissances et bombardements comme elle l’entend, ce dont se plaignent amèrement les unités.


  Après une phase de guerre de mouvement en terrain libre, certes limitée, mais guerre de mouvement tout de même, les Alliés se heurtent de nouveau à une ligne préparée, barrée de fils de fer et d’ouvrages de fortification de campagne (22-23novembre). L’artillerie bulgare a tout loisir de régler ses tirs sur des cibles dans Monastir même.


  S’apercevant qu’il ne pourra tirer avantage de la conquête de Monastir qu’à la condition essentielle de repousser les Bulgares jusqu’à ce que la ville soit hors de portée de leur artillerie, Leblois demande à Sarrail des canons à longue portée pour tenter de museler ceux de l’ennemi. Or le commandant en chef ne peut les lui fournir rapidement, les ayant dirigés vers le front serbe. Il prescrit donc de mener des attaques avec l’infanterie pour s’emparer des hauteurs au nord de Monastir, proches des lignes françaises, en particulier de la côte 1248, position de choix certainement occupée par de nombreux observateurs bulgares. L’opération est tentée sans qu’elle parvienne à atteindre ses objectifs. Le front se stabilise et l’hiver arrive. Quelques fortins ou hauteurs sont enlevés par les Serbes entre les 3 et 6décembre, mais l’ennemi bulgare se défend avec acharnement et opère des relèves. D’autres attaques se déroulent autour de Monastir jusqu’au 16, afin d’élargir la zone de sécurité autour de l’agglomération, mais quasiment sans résultats.


  


  La reconquête de Monastir a un très fort retentissement dans la région, ce qui n’empêche pas le général Milne de proposer à Sarrail d’abandonner le secteur afin de reconstituer des réserves qu’il estime insuffisantes, notamment à l’arrière du front tenu par les Britanniques. Proposition sans lendemain, car ni Sarrail ni les gouvernements alliés ne peuvent donner leur accord à ce qui serait compris partout comme une reculade entraînant une perte majeure de prestige. Il reste à s’installer solidement sur les positions conquises pour durer. Or ce n’est pas évident.


  L’expérience a montré que les Bulgares, lorsqu’ils sont obligés de retraiter, pratiquent une politique de terre brûlée. Tout ce qui peut être utile, comme les matériels, les denrées ou le bétail, est rapporté dans leurs lignes. De sorte que les Alliés ne trouvent rien, ne peuvent vivre sur le territoire et doivent tout acheminer depuis l’arrière, y compris pour répondre aux besoins des populations qu’ils viennent de libérer. Cela ralentit leur effort, voire l’annihile complètement. Dans le cas présent, si Monastir a été relativement préservée, les villages qui l’entourent sont détruits par les Bulgares dès que les Alliés sont susceptibles de s’en emparer. En particulier, l’ennemi cherche à rendre les logis inutilisables: les toits sont détruits, brûlés, les cheminées effondrées, afin que les soldats de l’Entente ne puissent profiter d’aucun confort.


  Transporter journellement des milliers de tonnes vers un front situé dans une région dépourvue de voies de communication modernes est une gageure. Le moindre incident peut s’avérer catastrophique. Aussi, pour faire face à un tel défi, le bureau du personnel en France a trouvé la «perle rare» en la personne du lieutenant-colonel Georges, un des officiers les plus brillants de l’armée, organisateur de talent, blessé gravement au début de la guerre, maintenant parfaitement rétabli. Il arrive à Salonique en octobre, prend la responsabilité du service des transports et doit tout organiser. En travaillant seize heures par jour et en déployant toute son intelligence, il obtient des résultats probants. Les courriers qu’il adresse à sa famille nous en disent beaucoup sur l’environnement qui prévaut en Orient:


  
    Maintenant que les choses que j’avais en tête sont en train, et que ça commence à rendre, je vais, je l’espère, sortir souvent d’ici et aller me frotter au contact salutaire des pauvres bougres qui sont dans la boue! Quel infect pays, pelé, nu, sans aucune ressource, éloigné de tout, ingrat. Je comprends que les camarades du front n’y soient pas joyeux. […] C’est pis que le Maroc. […] Tu te fais d’étranges idées sur ce pauvre pays qui incarna la beauté. Il est bien moins beau, bien moins lumineux que notre Algérie! Et les races d’autrefois n’y existent plus. Ce ne sont que des levantins sales, sans scrupule, sans honneur, sans énergie. Des siècles de domination ont ravagé le pays et fait disparaître ce qu’il avait de plus noble75!
  


  Jusqu’à présent ce sont des norias de bateaux, partant de France, d’Afrique du Nord ou d’Égypte qui assurent les rotations d’approvisionnement. Ces artères de ravitaillement sont vitales. Pour ne donner qu’un exemple, à l’automne 1916, le service aéronautique de l’armée d’Orient, aux ordres du commandant Denain76, a été renforcé et compte désormais 70avions. Mais, compte tenu des pertes, 20 à 25avions doivent être acheminés tous les mois sur ce front pour maintenir le parc à niveau.


  Pour accélérer et sécuriser les mouvements, une étude est lancée avec le gouvernement italien afin d’utiliser le chemin de fer jusqu’au Sud de la botte puis de franchir l’Adriatique vers la Grèce, et d’utiliser à nouveau dans ce pays le chemin de fer vers Salonique et le Nord. Tout cela exige une organisation parfaite mettant en œuvre des procédures strictes, surtout l’accord préalable, en tout cas la non-opposition de la Grèce, pays qui n’a pas encore choisi son camp et qui tergiverse depuis le début de la guerre.


  C’est dans ce but que le général Roques, après son inspection de l’armée d’Orient, se rend à Athènes, pour informer le roi Constantin des besoins en ravitaillement du corps expéditionnaire et de la nécessité d’utiliser la ligne de chemin de fer reliant Itéa à Salonique. Plus qu’une demande d’autorisation, c’est une exigence que présente le général-ministre. Il précise au souverain qu’à l’avenir les navires alliés débarqueront l’essentiel de leurs cargaisons à Itéa. Aussi va-t-il donner l’ordre à la marine nationale de sécuriser ce port, et notamment de tendre tout autour des filets anti sous-marins. Roques part ensuite régler avec les autorités italiennes les flux ferroviaires qui de France doivent rouler vers Tarente afin d’embarquer à destination de la Grèce. Fin décembre, pour tester la nouvelle organisation, il est prévu que deux trains de mille hommes transitent quotidiennement par la péninsule.


  Pour éviter tout risque, en plus de la voie ferrée sud-nord partant d’Itéa vers Salonique, une autre ligne de ravitaillement est étudiée. Toujours en provenance d’Italie, elle passera par le port de Santi Quaranta au sud de l’Albanie, occupé par les Italiens depuis peu, et cette fois-ci par la route, rejoindra Monastirdistante de 300km. Ce n’est qu’un pis-aller, une voie secondaire, mais le commandement ne peut la négliger car de nouveaux renforts exigeraient toujours plus d’approvisionnements, et une interruption du trafic sur l’axe principal est toujours possible.


  


  Au même moment, le gouvernement français informe Joffre qu’il a décidé l’envoi de deux divisions supplémentaires, soit huit en tout. Montrant l’exemple, il est aussi décidé à demander aux Britanniques et aux Italiens d’accroître notablement leur effort dans la proportion de neuf et cinq divisions. Assuré de l’appui du gouvernement, Joffre peut dès lors relancer ses homologues Robertson et Cadorna. Le texte qu’il leur adresse mérite d’être cité car cette véritable démonstration préfigure l’année 1917.


  
    Pour continuer à donner à la Roumanie un secours tous les jours plus nécessaire, il est indispensable que l’armée d’Orient puisse poursuivre ses offensives. […] Les succès rapides de l’ennemi en Roumanie le mettent en possession de nouveaux moyens de communication, procurent un raccourcissement du front et par suite une économie de forces pouvant permettre à l’ennemi d’agir offensivement contre l’armée d’Orient. Celle-ci doit être constamment en état de pouvoir y résister victorieusement. L’attentat du 1erdécembre et l’attitude hostile de la Grèce nous obligent à envisager une action offensive rapide contre les forces grecques pour tirer une vengeance nécessaire et devancer l’attaque qui d’après les renseignements parvenus se prépare contre l’armée d’Orient. Des prélèvements sur les effectifs actuels de l’armée d’Orient pour poursuivre l’action conte la Grèce présenteraient des inconvénients graves. L’action offensive en Serbie se trouverait enrayée au moment le plus inopportun. […] Il est donc urgent de renforcer l’armée d’Orient77.
  


  Pourtant, Italiens et Britanniques refusent les renforts réclamés par les Français. Le prétexte invoqué tant à Rome qu’à Londres est le nombre insuffisant de bateaux pour transporter de nouvelles troupes. Cadorna y ajoute, c’est son leitmotiv, qu’il a besoin de toutes ses divisions en prévision d’une prochaine attaque austro-hongroise.


  Le généralissime français est très déçu mais obligé d’en prendre acte. «Le général Joffre, simple conseiller technique au sein de l’Entente, représentant de la France en face d’alliés très indépendants, personnalité respectée mais non obéie, avait eu le dessous dans son duel contre le commandement unique ennemi. Voyant la partie perdue, il renonça à demander de nouveaux sacrifices aux armées d’Orient; le 11décembre, il suspendit leur offensive par l’ordre suivant: dans les circonstances créées par la défaite des armées roumaines, la mission précédemment assignée aux forces alliées de Salonique, consistant à attirer sur elles la majorité des forces bulgares et à agir en combinaison avec les forces russo-roumaines, est momentanément suspendue78.» Il attire l’attention de Sarrail sur l’importance à donner à la ligne défensive, en prévoyant des réserves judicieusement placées pour mener un combat d’usure. Car, du haut en bas de l’échelle du commandement, la crainte est forte qu’à l’issue de la campagne de Roumanie, l’Alliance ne tente d’éliminer définitivement les armées d’Orient.


  Sarrail, dès le lendemain, décide d’organiser une forte ligne défensive en arrière des positions conquises les dernières semaines. En effet, l’ennemi semble proche de vaincre la Roumanie, ce qui lui permettra de libérer des unités pour venir attaquer le front sud, tenu par les Alliés. Dans ces conditions, tant que les renforts envisagés ou promis ne sont pas arrivés, mais aussi parce que les températures sont sibériennes dans les montagnes et le climat détestable ailleurs, il ne faut songer qu’à préparer la guerre de position.


  Afin d’homogénéiser ce front balkanique, la liaison est recherchée avec les forces italiennes qui occupent les côtes de l’Albanie. Un peloton à cheval de chasseurs d’Afrique est chargé de la mission et la prépare comme une véritable expédition à travers les montagnes. Il quitte Koritsa le 2décembre, rejoint Liaskovili et rentre cinq jours plus tard, mission accomplie mais n’ayant parcouru que 135km aller-retour. Cela donne une idée, une fois de plus, des difficultés à se déplacer dans ces contrées.


  


  La période de stabilisation qui suit permet de s’occuper des arrières. Jusqu’à présent, les opérations monopolisaient toutes les énergies. Il faut maintenant organiser toujours mieux les voies de communication, créer des unités d’étape, harmoniser, répartir, recompléter les stocks à l’avant, en particulier ceux de munitions.


  Mais en premier lieu il faut organiser une première et une seconde ligne de défense, alors que seule la première a été ébauchée au cours des semaines précédentes en raison d’un front mouvant. Toutefois, les travaux sont freinés par l’hiver, par le manque de matériaux, par le fait que les troupes très fatiguées ont besoin de repos, le nombre des malades en témoigne, le courrier postal aussi. Ce sont surtout les Français, les Russes et les Serbes qui sont à bout car les Italiens et les Britanniques ont peu combattu. Les Serbes, qui attaquent sans arrêt depuis trois mois, ont vu leurs effectifs fondre. Ne pouvant évidemment pas lever des hommes en Serbie occupée, des tractations sont en cours avec les Russes et les Italiens pour favoriser le recrutement parmi les Serbes et les Bosno-Serbes, qui ont servi dans l’armée autrichienne et sont prisonniers en Russie ou en Italie. Mais ces renforts resteront de toute façon limités.


  Les comptes rendus et télégrammes du général Sarrail sont explicites et ne cachent rien de la situation:


  
    La fatigue morale et physique a atteint ses limites extrêmes. Les troupes engagées dans des combats continus et ininterrompus, sans trêve ni repos, depuis quatre mois et demi étaient épuisées. Les désertions prenaient des proportions de plus en plus grandes et menaçaient de se généraliser, quoique les mesures les plus énergiques aient été prises. Enfin, l’échec de toute tentative de rupture, malgré tous les efforts considérables pour vaincre l’ennemi sur ce front, l’espoir d’un proche retour dans la patrie déçu, la catastrophe de l’armée roumaine et la faiblesse des résultats obtenus sur les autres théâtres d’opérations déprimaient les troupes serbes qui, perdant peu à peu la foi dans la puissance et la force alliée, commençaient à être prise de désespoir et à perdre leur moral79.
  


  La France est donc la seule nation qui achemine deux nouvelles divisions avec leurs impedimenta. Elles seront à pied d’œuvre début février1917. Dans le même temps, les relèves et les renforts sont accélérés, ce qui permet la remise à niveau de toutes les grandes unités de l’armée française d’Orient. Les Britanniques et les Italiens, de bonne grâce, facilitent les transports maritimes et ferroviaires.


  Début derésolution delaquestion grecque


  Après l’entrée en guerre de la Bulgarie puis de la Roumanie, la Grèce reste le dernier pays balkanique à ne pas avoir choisi son camp. Joffre et le gouvernement français cherchent à faire basculer la nation hellénique du côté des Alliés. Il est vrai que le renfort des troupes grecques ferait à coup sûr pencher la balance en faveur de l’Entente80. Or, pendant que les opérations militaires se déroulent sur le front roumain et celui d’Orient, la question grecque se pose à nouveau avec de plus en plus d’acuité. Les divergences de vue entre Venizélos, ancien Premier ministre favorable aux Alliés, et le roi, plutôt germanophile, sont plus grandes que jamais. C’est en fait tout le pays qui est profondément divisé, séparé par des tendances antagonistes, même si une majorité de l’opinion, autant qu’on puisse en juger, semble pencher en faveur de l’Entente.


  Venizélos a donné son accord pour la venue du corps expéditionnaire en Macédoine, tout en émettant une protestation symbolique; néanmoins la situation de l’armée d’Orient demeure globalement précaire. Si les Grecs venaient à dénoncer les accords passés et à se retourner contre les Alliés, ceux-ci, avec la majorité de leurs unités combattantes sur le front nord, se retrouveraient en position d’assiégés. En effet, les relations avec la Grèce n’ont jamais été clarifiées depuis l’arrivée du corps expéditionnaire. Il faut avouer que le blanc-seing initial donné par Venizélos reposait sur des ambigüités, des malentendus et des non-dits. Aussi la situation demeure bancale, tant vis-à-vis du gouvernement central que des autorités provinciales, civiles et militaires.


  L’influence allemande est profonde, auprès du roi mais aussi des journaux, auxquels l’ambassade tudesque distribue généreusement des prébendes. De leur côté, les gouvernements de l’Entente n’ont pas adopté d’emblée, c’est le moins qu’on puisse dire, une position claire sur le sujet.


  Pour la vie courante, la Grèce est tributaire des importations, notamment de céréales. En temps de paix, elles transitaient par la Bulgarie. Depuis l’entrée en guerre de cette dernière, elles ne peuvent plus arriver que par mer. Bien que des stocks importants aient été constitués par le gouvernement grec qui a bien anticipé ce problème, le royaume a besoin d’un approvisionnement régulier pour continuer à vivre normalement. Or, l’Entente contrôle les mers. C’est un facteur qui fait réfléchir le gouvernement grec et l’empêche de trancher en faveur de l’Allemagne. Le pays risque une asphyxie, car ni la Bulgarie, ni les empires d’Allemagne ou d’Autriche-Hongrie ne pourraient satisfaire ses besoins81.


  Il faut pourtant comprendre l’irritation voire le courroux des Grecs. Ils ne peuvent voir d’un bon œil des pays étrangers prendre pied sur leur sol, agir comme ils l’entendent, presque en terrain conquis, à tout le moins en forçant la main des responsables. Il en fut ainsi à Salonique, mais aussi le 28décembre 1915 lorsque les Alliés installèrent une base anti-sous-marins sur l’île de Castellorizo, ou bien lorsqu’ils se servirent de l’île de Mytilène comme base de transit pour les troupes qui quittaient les Dardanelles et, enfin à Corfou, avec tous les inconvénients que l’on imagine pour la population hellénique.


  Certains dirigeants grecs, encouragés par la défaite serbe et le retrait français, pensent que le moment est venu de se dévoiler. Le 5novembre, le Premier ministre Zaïmis, diplomate avisé de tendance francophile, est remplacé par Skoudoulis. Ce dernier fait connaître le 9 que son pays compte désarmer toutes les troupes étrangères se trouvant sur le territoire grec. Or les troupes helléniques sont alors supérieures en nombre aux troupes alliées, et qui plus est cinq divisions grecques tiennent garnison en Macédoine et sont imbriquées sans participer au dispositif allié.


  Les craintes jamais éteintes d’une intervention des troupes grecques contre les arrières des armées d’Orient sont ravivées. Les gouvernements de l’Entente rappellent que c’est Venizélos qui a fait appel à eux. En outre, la souveraineté grecque a été sauvegardée au mieux. Seules des mesures de sécurité ont été prises autour de Salonique et vers le front. Rien n’y fait, la menace grecque se précise. Face à cette situation, l’Entente se doit de réagir vigoureusement.


  


  Les premières mesures visant la Grèce datent de l’année précédente. Le 21novembre 1915, une escadre française se déploie face à Milo. Deux jours plus tard, une note présentée au gouvernement grec exige une politique de neutralité bienveillante sans quoi, il sera fait usage de la force. Le gouvernement grec n’insiste pas et propose un modus vivendi. Les troupes grecques quitteront la région de Salonique où les Alliés pourront construire des organisations défensives et utiliser comme ils l’entendent les voies de communication menant aux frontières. De fait, la région nord, face à la Bulgarie, passe sous administration et commandement de l’Entente.


  La situation de l’armée d’Orient est officiellement sécurisée. Cependant, au bout de quelques semaines, les Alliés se rendent compte qu’en réalité la situation a très peu évolué. Leurs arrières ne sont pas sûrs, ce qui pourrait conduire les Grecs soit à les désarmer avec internement des hommes, soit pire à les attaquer par surprise.


  Le 21février 1916, le roi Constantin reçoit pour la première fois le général Sarrail. Un nouvel accord est trouvé qui satisfait le commandant de l’armée d’Orient. Cependant, de nouvelles difficultés surgissent assez rapidement qui, ajoutées les unes aux autres, perturbent la vie du corps expéditionnaire et pourraient compromettre les opérations. C’est ainsi que, contrairement aux promesses faites, l’administration locale ne facilite en rien l’installation des troupes, l’entretien des routes reste inexistant, les émissions radio du corps expéditionnaire sont brouillées. Plus grave: le service de renseignements a rapidement des preuves de la duplicité de nombreux agents des chemins de fer, de policiers, d’officiers de l’armée grecque vivant aux côtés des Alliés. Tout un système d’espionnage quadrille la Macédoine, renseigne le gouvernement grec, et sans doute les Allemands.


  Cette situation ne peut perdurer. Aussi le général Sarrail demande-t-il aux gouvernements alliés l’autorisation de proclamer l’état de siège, ce qui lui donnerait les pleins pouvoirs pour maintenir l’ordre et assurer la sécurité des troupes de la coalition. Joffre, pour une fois, partage ces vues, mais pas le gouvernement britannique qui tient à ménager la susceptibilité grecque et ne juge pas le danger aussi grand que les Français.


  Cependant, les Bulgares franchissent la frontière grecque et s’emparent du fort de Ruppel le 28mai 1916. On aurait pu s’attendre à ce que le gouvernement grec réagisse violemment et fasse intervenir le 5ecorps d’armée alors à proximité. Il n’en est rien car le roi place au même niveau l’intervention des Alliés et l’incursion bulgare. Il s’en justifie auprès des Alliés: «Pour être juste, je devrais abandonner aux Bulgares la ligne d’Oktichar [gare frontière] puisque vous avez pris celle de Monastir. De même je ne puis les blâmer d’avoir occupé le fort de Roupel, car c’est une riposte à votre occupation de Dova Tépé82.»


  À la suite de ce camouflet, Sarrail réclame une nouvelle fois la mise en œuvre de mesures coercitives. Cette fois-ci, il obtient satisfaction et proclame l’état de siège le 3juin. Le jour même a lieu la fête du roi à Athènes. On assiste à des manifestations en faveur de l’Allemagne, de la Turquie et de la Bulgarie. S’agit-il d’une provocation ou d’un signe supplémentaire de la division de la classe politique grecque dont nul ne sait de quel côté elle va pencher?


  Quoi qu’il en soit, en signe de mécontentement, la marine française et la Royal Navy reçoivent l’ordre d’intercepter tous les cargos grecs qui se dirigent vers la mère-patrie. Puis, le 21juin, une note comminatoire, pour ne pas dire un ultimatum, est remise au roi. Dans ce document, les Alliés exigent le départ du cabinet Skoudoulis, trop favorable à l’Alliance, de nouvelles élections, la démobilisation de l’armée grecque, le remplacement de hauts fonctionnaires défavorables à l’Entente et l’expulsion des personnels diplomatiques des empires centraux qui naturellement transmettent de nombreuses informations dans leurs pays respectifs. Le lendemain, afin d’appuyer leurs exigences, des navires militaires qui escortaient jusqu’alors des transports de troupes sont envoyés face à Athènes, bien visibles depuis la ville.


  Sachant manier la carotte et le bâton, les Alliés précisent au roi que les troupes ne seront débarquées que dans le cas où le gouvernement persisterait dans son attitude hostile. Constantin n’insiste pas et, le jour même, charge Alexandros Zaïmis de former un nouveau gouvernement puis avertit les Alliés que toutes leurs demandes seront satisfaites: la Grèce choisit officiellement une neutralité bienveillante à l’égard des Alliés.


  Échaudés, les Alliés observent de près les nouveaux responsables grecs, qui semblent tenir parole. L’armée est presque entièrement démobilisée durant le mois de juillet et de nouvelles élections législatives convoquées pour le 8octobre. Pendant ce temps, Venizélos cherche à profiter de la faiblesse du gouvernement royal pour créer à Salonique un gouvernement de la Défense nationale proallié. La France s’y montre favorable mais pas la Grande-Bretagne car il est évident que cela va entraîner un schisme au sein de la Grèce, et peut-être pousser le roi à finalement choisir le camp de l’Alliance.


  


  Après avoir prévenu secrètement le roi, les Germano-Bulgares déclenchent le 17août 1916 plusieurs attaques en Thrace et dans la région de Fiorina. Constantin n’engage pas son armée, espérant que les troupes de l’Alliance jetteront à la mer celles de l’Entente. Cette offensive essentiellement bulgare n’est pas assez puissante et ne vise que des objectifs tactiques, pas stratégiques. Même si elle est rapidement stoppée, des unités grecques du 4ecorps d’armée sont désarmées sans combattre et capturées. Cela entraîne un fort ressentiment dans le reste de l’armée grecque qui jusque-là était aussi partagée et déchirée que la population.


  Les Alliés, choqués par la passivité du gouvernement grec, demandent en compensation de l’armement pris par les Bulgares au fort de Roupel en mai, et lors de la dernière offensive d’août, la livraison de matériels militaires. C’est évidemment une mesure de rétorsion plus qu’un besoin réel. Le roi, contraint et forcé, accepte.


  Jugeant le moment opportun pour franchir le Rubicon, Venizélos quitte Athènes le 26septembre et se réfugie à Salonique. Deux semaines plus tard, le 9octobre, il fonde un gouvernement dit de la Défense nationale, dans le but de faire pencher la Grèce du côté des Alliés, seuls capables selon lui d’empêcher une invasion de l’Alliance. Une petite partie de l’armée grecque, traditionnellement loyale et fidèle au roi, fait allégeance à Venizélos. En effet, si l’offensive récente des Bulgares n’a pas entraîné de réaction musclée du gouvernement, dès l’invasion et malgré les ordres d’Athènes, des unités grecques prennent l’initiative de résister. Des volontaires se présentent pour s’enrôler dans ces unités. D’abord aux ordres de la Ligue de la défense nationale qui siège à Salonique, elles passent ensuite naturellement sous ceux de Venizélos et du gouvernement de la Défense nationale.


  Au moment où l’ex-Premier ministre installe son gouvernement en Macédoine, ses forces se montent à presque 8000hommes. Il décide de mobiliser dix classes dans le Nord de la Grèce et de faire appel à des volontaires dans tout le pays, espérant constituer quatre divisions qu’il faudra ensuite équiper et instruire. Fin décembre1916, un peu plus de 25000Grecs l’auront rejoint.


  


  Le 17novembre, l’amiral Dartige du Fournet remet un ultimatum au gouvernement grec expirant le 30, qui exige comme promis la cession volontaire de dix batteries d’artillerie de montagne. Constantin oppose cette fois son refus. En effet, le gouvernement d’Athènes craint que les armes livrées soient remises ensuite aux venizélistes qui ainsi pourraient marcher plus facilement sur la capitale. L’ultimatum n’ayant pas reçu de réponse favorable, l’amiral fait débarquer dans la nuit du 30novembre au 1erdécembre des contingents de marins alliés ainsi qu’un fort bataillon d’infanterie français afin d’occuper des points stratégiques et de contraindre le gouvernement grec à céder. Les unités ont ordre d’éviter autant que possible tout heurt et toute provocation.


  Il s’avère vite que le gouvernement royal a prévu la riposte, sous couvert de «manifestations spontanées», encadrées par des officiers grecs en civil. Des détachements alliés sont cernés puis attaqués par la «population», en fait 2000à 3000citoyens grecs habillés et armés dans les casernes de la ville. C’est ce que les historiens appelleront plus tard le «guet-apens d’Athènes».


  La situation est très difficile et deviendrait critique si les unités militaires grecques venaient à se joindre à la foule. Ce n’est pas le cas. L’amiral décide de retraiter vers le port le soir du 1erdécembre, après avoir déploré la perte d’une centaine d’hommes, morts ou blessés, dont quatre officiers tués, et soixante matelots faits prisonniers.


  Le roi, croyant avoir gagné la partie mais voulant se montrer magnanime, accepte de remettre six batteries d’artillerie de montagne. Dans le même temps, il annonce pourtant rassembler une armée de 100000hommes en Thessalie, c’est-à-dire au sud des contingents alliés de l’armée d’Orient. Le chiffre annoncé est jugé excessif, la réalité étant plus proche de 70000, mais la menace n’en est pas moins réelle.


  L’ambassadeur de France est pessimiste quant aux chances d’un nouveau débarquement dans la région d’Athènes. Compte tenu des forces mobilisées par les Grecs, il faudrait cette fois-ci plusieurs divisions. La situation ne peut toutefois rester en l’état. C’est une question de prestige et de sécurité, d’autant que, dans la capitale grecque, le parti hostile à l’Entente retrouve les postes d’où il avait été chassé.


  Le 3décembre 1916, Sarrail est autorisé à préparer une intervention terrestre depuis Salonique, mais pas à la déclencher. Le lendemain, il reçoit l’autorisation d’entamer les opérations à son initiative, le gouvernement grec ayant entamé une mobilisation clandestine. Comme beaucoup de Français résident en Grèce, Paris appelle son attention sur la nécessité d’agir avec discernement. Le commandant en chef a prévu qu’une division renforcée, soit un peu plus de 20000hommes, se dirigerait vers Athènes depuis Salonique. Cette force ne devrait rencontrer que peu d’opposition.


  Cependant, un contrordre demande à Sarrail de surseoir jusqu’à ce que les gouvernements aient trouvés un accord, car Britanniques et Italiens ne veulent pas précipiter la décision. Ils se méfient de Venizélos, trop proche des Français et qui prône une grande Grèce qui comprendrait le Sud de l’Albanie.


  Jusqu’au 6décembre, l’Entente hésite à agir par la force. Paris est prêt mais pas Londres, ni Petrograd, ni Rome. Le 8, le blocus de tout le territoire où se trouvent les troupes royales est effectif et le canal de Corinthe est contrôlé. Les résidents étrangers quittent en masse le pays, tandis que les ambassadeurs alliés restent pour l’instant à Athènes.


  Le gouvernement français recherche un accord avec ses partenaires, mais ceux-ci se refusent toujours à renverser le régime monarchique grec. Le 10décembre, Sarrail est prié de ne rien entreprendre au-delà du blocus et, surtout, de ne pas faire sauter les ouvrages d’art qui mènent vers le Nord du pays comme cela avait été envisagé. Même Le Temps, journal modéré, insiste pour que le problème grec soit enfin solutionné: «La nécessité urgente s’impose aux gouvernements alliés de prendre les mesures que la situation comporte. Il faut éviter de nouvelles pertes de temps dans un pays où le prestige est avant tout une question de force83.»


  Finalement, et après moultes discussions, l’Entente adresse un nouvel ultimatum à la Grèce le 14décembre, afin d’avoir la certitude de sa neutralité. Le gouvernement grec est sommé de faire évacuer toutes ses troupes de Thessalie jusqu’à l’isthme de Corinthe. Il n’a que vingt-quatre heures pour répondre.


  


  Ayant accepté, la tension baisse d’un cran. Les Alliés s’engagent à interdire aux unités militaires du gouvernement de la Défense nationale de pénétrer en Thessalie vers le sud, ce qui rassure le roi. C’est Victor-EmmanuelIIIqui a exigé cette clause comme condition d’acceptation de l’ultimatum. Ainsi, «les monarchies de l’Entente ne renonçaient pas à considérer le gouvernement grec de la Défense nationale comme insurrectionnel84».


  Comme on pouvait s’y attendre, le parti germanophile désarme en traînant les pieds. Le 30décembre, les Alliés exigent l’évacuation par l’armée de la Grèce continentale vers le Péloponnèse, avec interdiction absolue du maintien de toute mitrailleuse ou de tout canon au nord du canal de Corinthe. Les mouvements se font très lentement, à contrecœur, mais désormais plus aucune attaque majeure de l’armée grecque n’est à redouter à court terme. Pourtant, beaucoup d’ambigüités subsistent, qui ne seront levées que lors de la crise finale de juin1917, car des agents allemands conseillent le gouvernement royal grec dans le but évident de nuire aux Alliés de quelque façon que ce soit.


  Uneannée 1916 mitigée


  Si «le désœuvrement fut presque complet à l’armée de Salonique depuis décembre1915 jusqu’en août191685», les armées alliées d’Orient, au cours des trois derniers mois de 1916, refoulent pas à pas des Bulgares renforcés de quelques troupes allemandes. Toutefois, le front n’est repoussé que d’une cinquantaine de kilomètres. Après la prise très symbolique de Monastir, l’offensive s’essouffle et les Alliés ne parviennent pas à conquérir Prilep. Ils ont perdu 30000hommes sur 280000 ayant pris part aux opérations, mais fait 9000prisonniers et pris 75canons.


  Il faut souligner que l’attaque des armées d’Orient a fixé une partie des armées ennemies dans les Balkans et leur a même imposé l’acheminement de renforts, dégarnissant notamment le front roumain. Mais il faut aussi noter que l’action de l’Entente dans les Balkans se révèle une nouvelle fois désastreuse sur le plan de la conduite de la guerre.


  


  Alors que durant l’été d’immenses espérances avaient germé chez les responsables alliés, tout ensuite est allé de mal en pis. Au lieu de remporter une victoire éclatante qui semblait promise, compte tenu des forces en présence avec l’entrée en guerre de la Roumanie, l’Entente n’est parvenue qu’à éviter de justesse une catastrophe presque totale en décembre, même si la menace grecque a été écartée.


  La responsabilité de cet échec revient d’abord aux dirigeants politiques, incapables de mener efficacement une guerre de coalition. Car si les chefs militaires parviennent souvent à trouver un accord, fût-ce a minima, ils ne peuvent compenser les désaccords des gouvernements sur les objectifs politiques à atteindre.


  À n’en pas douter, ces échecs répétés dans les Balkans vont prolonger la guerre d’au moins un an. Car les empires centraux sont désormais réunis géographiquement et ils se sont emparés de terres fertiles et de matières premières essentielles, en particulier du pétrole roumain.


  Joffre se déclare insatisfait et n’hésite pas à le dire à tous ses interlocuteurs. Cela ne plaît pas. Le 7décembre 1916, le président du Conseil Aristide Briand annonce aux députés une réorganisation du haut commandement. Six jours plus tard, Joffre, trop puissant aux yeux des responsables politiques et qui n’a pas gagné la guerre, doit quitter ses fonctions86. Il est remplacé par Nivelle qui a promis la victoire au gouvernement et ne commandera que les armées françaises agissant en métropole. Lyautey, nouveau ministre de la Guerre, reprend sous sa coupe la direction des opérations dans les Balkans, via l’état-major de l’armée. La section Afrique de l’EMA, qui supervisait jusqu’en décembre1915 l’intervention aux Dardanelles et à Salonique et qui ne s’est quasiment plus occupée des Balkans en 1916, devient la section des théâtres d’opérations extérieurs (TOE), appellation qui perdure encore aujourd’hui87.


  Laconférence deRome


  Les Alliés se réunissent à Rome du 5 au 7janvier 1917 afin d’examiner la situation générale des armées en Orient, de fixer de nouveaux objectifs au général Sarrail et enfin de préciser les conditions d’exercice du commandement de ce dernier. Il s’agit aussi de parvenir à concilier les points de vue des trois grandes puissances vis-à-vis de la Grèce.


  Après les renforcements des dernières semaines, les gouvernements et le haut commandement jugent que les armées d’Orient sont capables de résister à une attaque germano-bulgare portée avec les effectifs identifiés par les services de renseignements88. Les Français et les Russes acceptent provisoirement la posture défensive, mais voudraient que l’on achemine de nouvelles unités sur le front d’Orient afin de participer le jour venu à une offensive conjointe avec les armées roumano-russes. Surtout, ils refusent d’abandonner Monastir, si chèrement acquise. De leur côté, les Britanniques et les Italiens sont partisans de demeurer en position défensive et prônent un repli de Monastir sur Florina. Des désaccords persistent également sur l’attitude à observer face à la position grecque.


  Comme sur le front français, les problèmes de commandement apparaissent de plus en plus distinctement. Le commandant en chef en Orient n’a que peu de marge de manœuvre et doit, avant toute décision importante, recevoir l’aval de Paris et de Londres. Lorsque le front est calme, cela ne pose pas trop de problème, si ce n’est l’énergie et le temps qu’il faut consommer pour négocier et obtenir la décision jugée adéquate. En revanche, chaque fois que la situation nécessite des réponses rapides, urgentes même, l’engrenage se bloque. Or l’efficacité et le salut des armées d’Orient dépendent en grande partie des ordres de conduite donnés au moment des engagements.


  Du bout des lèvres, les Anglais se rallient à la proposition française d’un commandement unique. Grâce au précédent des Dardanelles où le commandant du corps expéditionnaire français était aux ordres du commandant en chef britannique, la même formule est adoptée pour les armées d’Orient mais les rôles sont inversés: «Le commandant de chacune des forces alliées doit exécuter les ordres du commandant en chef [français] pour ce qui concerne les opérations militaires, en conservant le droit de communication directe avec son gouvernement89.»


  Il est certain que la personnalité de Sarrail a contribué à freiner la décision et à accentuer les réticences britanniques. Le commandant en chef anglais, Milne, ne s’entend pas avec lui; les deux hommes ont des caractères opposés. En outre, le général anglais souffre d’être placé au même niveau que les autres commandants alliés, alors qu’il dispose, avec les Français, du contingent le plus important. Il estime, ce qui n’est pas faux, que cette situation subalterne entraîne pour lui un moindre ascendant sur les autres armées alliées, représentées par de petits contingents.


  Concernant la Grèce, Lloyd George persiste toujours à trouver des circonstances atténuantes à Constantin: «L’acceptation par le roi de Grèce des conditions que nous lui avions posées est un fait indiscutable, ce qui est discutable c’est la manière dont il exécute ses promesses90.» Non seulement le gouvernement royal n’a pas envoyé dans le Péloponnèse toutes ses troupes, mais il y a tromperie. Certes des détachements de toutes les divisions ont rallié, mais l’essentiel des unités est encore en Grèce continentale. Malgré ces faits indiscutables, les Alliés ne parviennent pas encore à s’entendre sur la réplique à donner. La conférence s’achève donc sur la constatation de désaccords persistants. Cependant Sarrail, présent à Rome, a répondu avec pertinence aux questions qui lui ont été posées. Il «sortit donc à son honneur de sa confrontation avec les chefs des gouvernements qui s’étaient montrés jusque-là si peu bienveillants pour lui91» et le chargent de préparer des plans d’opérations.


  Britanniques et Italiens refusant d’envoyer des renforts, la mise en service de la nouvelle ligne de communication passant par le port de Santi Quaranta92 et rejoignant Salonique devient une priorité. Elle raccourcira les délais d’acheminement et de rapatriement de l’armée française d’Orient et améliorera aussi directement les capacités des autres corps expéditionnaires. Les Italiens, intéressés au premier chef par le désenclavement de l’Albanie, acceptent de réparer et d’améliorer la route; ils fournissent pour cela 2000hommes, parmi lesquels des ingénieurs. En échange de ce geste de bonne volonté, la France cède 10000 wagons à l’Italie, destinés aux trains faisant la navette entre la frontière des Alpes d’un côté, et Brindisi ou Tarente de l’autre, mais aussi au profit des transports de l’armée italienne.


  


  Les études menées les semaines suivantes envisagent plusieurs scénarios sur les fronts d’Orient. Elles s’appuient toutes sur le fait qu’aucun préparatif n’ayant été décelé, il est vraisemblable que l’ennemi s’installe durablement en position défensive de façon à dégager des disponibilités pour attaquer ailleurs, peut-être face aux Russes dans une guerre d’usure, ou à l’ouest pour tenter une percée en France. De toute façon, quelle que soit l’option envisagée, il ressort que les armées alliées d’Orient ont intérêt à prendre l’offensive. Pourtant, la position britannique n’évolue que très lentement et Londres essaie de faire prévaloir son point de vue. Après une nouvelle conférence qui se tient à Calais, le général Robertson fait mentionner que «la mission des forces alliées à Salonique est de maintenir devant elles les forces ennemies qui s’y trouvent et de prendre l’avantage en attaquant l’ennemi, si cela apparaît opportun». Le commandant en chef anglais ne donne pas son feu vert à une offensive de grande ampleur comme le voudraient Français et Russes.


  Sarrail reçoit du gouvernement français le mandat de préparer un plan d’opération visant à attaquer en avril. Ses forces seront du même ordre que celles présentes fin 1916, autour de 21 divisions, mais point important, les appuis de l’AFO seront nettement renforcés, l’artillerie par 36 pièces de tranchée, 56 canons de montagne et 32 canons d’artillerie lourde93, et l’aviation par plusieurs escadrilles supplémentaires.


  Sarrail propose un plan qui prévoit une attaque principale au centre du front, menée par l’AFO et les Serbes, et des attaques de diversion pour fixer l’ennemi dans d’autres secteurs, lancées notamment par les Britanniques. L’objectif premier sera de dégager Monastir en repoussant l’ennemi de façon à ce que la ville soit hors d’atteinte des canons ennemis94, puis de progresser vers le nord dans le Vardar.


  L’objectif final affiché, bien ambitieux, est la prise de Sofia, la capitale bulgare. Sans doute le commandant en chef laisse-t-il miroiter cette possibilité à condition de recevoir les renforts qu’il demande et que les Britanniques s’engagent autrement que dans des opérations de diversion. Ce ne sera finalement pas le cas; il s’en trouve déçu et réduit fortement ses ambitions: les offensives projetées n’auront pour but que de consolider la position actuelle et de libérer Monastir de l’étreinte qui l’enserre, soit des progressions de quelques kilomètres seulement. Les gouvernements alliés donnent leur accord à ce plan, tout en regrettant de n’être pas parvenus à un accord avec les Russes quant au déclenchement d’une offensive concomitante95. Sarrail reçoit un blanc-seing qui lui laisse l’appréciation du jour et de l’heure de l’attaque.


  Pendant ce premier trimestre 1917, les renseignements sur l’ennemi montrent que son dispositif d’hiver n’a pas varié, ce qui rassure. Du côté allié, l’AFO se réorganise et se muscle. Le général Paul-François Grossetti en prend le commandement le 1erfévrier, en remplacement du général Leblois qui a assuré l’intérim depuis le départ du général Cordonnier le 20octobre 1916. Son arrivée suscite beaucoup d’espoir tant Leblois s’est avéré médiocre. C’est Lyautey, ministre de la Guerre, qui l’a imposé à Sarrail, ne lui laissant le choix qu’entre Grossetti et Hirschauer. Pour le pacificateur du Maroc, il ne pouvait être question d’envoyer un général faisant partie de la camarilla de Sarrail, mais un chef compétent et capable de remettre de l’ordre.


  Saint-Cyrien sorti dans les premiers de sa promotion, Grossetti a réussi partout où il est passé. Calme, réfléchi, méthodique, il travaille quinze heures sur vingt-quatre. C’est un intellectuel sous les armes, qui se dévoue entièrement à sa mission, sans se laisser distraire par rien d’autre. D’une stricte discipline formelle et intellectuelle, il veut appliquer en Orient ce qu’il a appris sur le front français. Contrairement à ce que beaucoup pronostiquaient, le courant passe entre lui et Sarrail. Ce qui ne l’empêche pas de prendre le contre-pied de son prédécesseur et d’annuler beaucoup d’ordres qu’il avait donnés.


  


  Après tant de tergiversations des gouvernements alliés, Lyautey notifie à Sarrail le 9mars 1917, quelques jours avant qu’il ne quitte le ministère96, l’ordre de préparer une offensive à partir du 15avril, date à laquelle une attaque de grande ampleur est prévue en France. Or, le commandant en chef en Orient ne peut toujours pas profiter du concours britannique, qui représente presque 40% du corps expéditionnaire97. Aussi fait-il étudier pour la date prévue des opérations qui mettront en jeu les unités françaises et serbes, soit une douzaine de divisions. Cependant, la date de l’offensive est plusieurs fois reportée à cause des intempéries. Selon plusieurs spécialistes, le front d’Orient s’apparente au front des Vosges, en plus rude. Il est donc difficile d’y faire coïncider des opérations avec le front français, sauf à les mener de mai à octobre. Enfin, si Sarrail ne s’est pas regimbé à la réception de l’ordre de Lyautey, il ne montre aucun volontarisme et n’engage pas les opérations avec la détermination que le gouvernement est en droit d’attendre de lui. À tel point que cela contribue à faire resurgir des reproches contre lui. Un parlementaire, pourtant de son bord, constate: «Sarrail cherche des prétextes pour ne rien faire; il a l’air de vouloir se ménager pour je ne sais quoi98!»


  


  Lesopérations dudébut 1917


  Des opérations de grignotage, de rectification du front, de sécurisation de voies de communication ont effectivement commencé dès février, mais elles ne sont pas assez ambitieuses, compte tenu des effectifs alliés en Macédoine –plus de 400000hommes.


  Les premières visent à sécuriser la route de Santi Quaranta à Salonique, sur laquelle travaillent d’arrache-pied les Italiens afin d’améliorer sa praticabilité; les secondes visent à consolider la partie ouest du front des armées d’Orient, en assurant une soudure solide avec les forces italiennes d’Albanie. C’est une tâche indispensable pour que le trafic puisse ultérieurement s’écouler avec une certaine fluidité.


  


  Le docteur Pierre Maridort, de la 122eDI, raconte son voyage vers l’ouest depuis Florina, siège du quartier général de l’AFO en février1917, et notamment le passage du col de Piso Déri qui va prendre plus de trente heures:


  
    Dès que le jour le permet, nous montons à travers l’eau, la boue et bientôt la neige sur l’unique route de montagne. Le froid est vif. Je vais à pied. La plupart des cavaliers font comme moi. Le sol est de plus en plus glissant… On rencontre des convois, des chevaux, des chariots tirés par des bœufs, des troupeaux de ravitaillement, des ânes bâtés et surchargés, des mulets, des auto-camions qui à cette hauteur sont traînés par dix-huit chevaux. Les arrêts sont longs et fréquents. À mille mètres d’altitude la neige tombe et nous sommes surpris par la nuit et le brouillard. Il faut sur un parcours d’un kilomètre, mettre aux voitures un ou deux chevaux de renfort, clouer les crampons aux fers des sabots. À l’arrière, je reste douze heures avec les derniers arabas [petites voitures tirées par des chevaux]. Dans l’épais brouillard du val, des bandes de loups et de chacals glapissent; on dirait des rondes de démons. Au-dessus de nous, des couples hurlent sinistrement. Quelle nuit! […] Un feu que les conducteurs de l’arrière ont allumé est éteint depuis longtemps. Chacun y racontait ce qu’il savait sur les loups: bien peu en avaient déjà entendu. Des masses de vapeurs blanches passent sur les montagnes; la toile de mon paletot est raide, couverte de glace et de neige99.
  


  


  Il faut alors seize jours pour parcourir à pied les 300km qui séparent Koritza en Albanie de Salonique.


  Une offensive est menée justement dans la région de Koritza, au sud-est de l’Albanie. La région est peu sûre, c’est un euphémisme, insoumise à une quelconque autorité centrale, foyer de contrebande, secouée par des troubles ethniques. C’est aussi un centre d’espionnage allemand, mais surtout un carrefour primordial entre l’Albanie, la Serbie et la Grèce, essentiel pour les opérations militaires et les indispensables ravitaillements. Depuis novembre1916, Sarrail y a installé un commandement militaire qui dispose en fait de tous les pouvoirs. Un millier d’hommes suffisait jusqu’à présent pour assurer des opérations de police, mais non pour repousser une attaque ennemie. Or, les Austro-Hongrois profitent de l’hiver pour s’approcher à 15km de Koritza. Dès lors, la route depuis l’Adriatique vers Fiorina est menacée. L’attaque lancée au nord de Koritza réussit et les Alliés, dès le 17février, occupent des positions à 25km de la ville.


  Une autre grande opération cherche à élargir le périmètre autour de Monastir. Dans ce secteur, les 57e et 156e divisions françaises entrent en action le 11mars. Le haut commandement escomptant un succès, des escadrons de cavalerie sont en alerte pour exploiter dans la profondeur, après la conquête des premières lignes adverses. C’est faire peu de cas d’un ennemi qui s’est fortement installé dans des positions dominantes et s’attend à une attaque imminente qu’il a décelée. L’artillerie française, qui atteint des sommets d’efficacité durant ce conflit, détruit les organisations adverses, ouvre des passages dans les réseaux de fils barbelés, mais bouleverse aussi le terrain, ce qui gêne la progression des fantassins. Au total, 32 bataillons et plus de 250 canons prennent part à l’action contre les contreforts de Monastir. L’ennemi est estimé à 28 bataillons et 130canons.


  Débutée le 11 à l’ouest du lac de Prespa, l’attaque se poursuit au Péristéri jusqu’au 28. La 57e division enlève le 18mars l’objectif principal, à savoir la cote 1248. Cependant, les jours suivants, tout progrès s’avère impossible, tant à cause des Bulgares que de la neige et du froid. Le 20, des troupes allemandes mènent une violente contre-attaque pour reprendre la cote 1248, sans y parvenir. Le front se fige, l’ennemi parvenant à consolider une nouvelle ligne de front après des reculs peu importants. Côté allié, ces attaques pendant neuf jours consécutifs ont épuisé les troupes et coûté 714 tués, 2905 blessés et 313 disparus, même si 2280 combattants ennemis ont été capturés. Priorité est donnée à la consolidation des positions conquises. Cependant, le succès remporté le 18 ne doit pas faire illusion. L’ennemi est toujours en position sur certaines hauteurs et peut observer à sa guise les lignes françaises, même si aux alentours immédiats de Monastir, la situation est désormais consolidée.


  En fin de compte, le bilan des actions menées en février-mars s’avère très positif à Koritza, mais mitigé à Monastir si on compare les résultats obtenus aux objectifs affichés. Toutefois, le front est stabilisé et le commandement peut préparer plus sereinement l’offensive de printemps.


  


  Cette nouvelle phase a pour objectif «de retenir en face des armées d’Orient le maximum de forces ennemies, au profit des offensives alliées déclenchées sur les fronts principaux100». Le plan d’opérations prévoit une attaque principale face aux Serbes, à l’ouest du front, dans la région de la Marianska Planina et de la Tcherna, plusieurs attaques secondaires entre le lac Doiran et le Vardar ainsi qu’en direction de Prilep, et aussi des opérations de diversion. Pour mener cet assaut, le dispositif des unités est remanié, les Britanniques ayant entre-temps donné leur accord pour y participer.


  L’offensive doit être déclenchée début avril, mais les conditions climatiques commandent, et Sarrail est contraint une nouvelle fois à la repousser. Finalement, il décide le 13avril que les forces britanniques entameront les hostilités le 24, attirant vers elles espère-t-il des renforts, puis les opérations principales commenceront le 30.


  Après une intense préparation d’artillerie, les divisions du général Milne tombent sur forte partie, progressent difficilement et subissent une violente contre-attaque. Elles comptent 2600hommes hors de combat dès les premiers jours, mais opiniâtres et tenaces, poursuivent leurs attaques comme prévu jusqu’au 21mai, date à laquelle Sarrail décide de les arrêter.


  Sur la rive droite du Vardar, la 122eDI française renforcée d’unités grecques, attaque sur un front de 5km de large et enlève successivement plusieurs postes bulgares. Les troupes grecques se montrent braves, quoique insuffisamment instruites.


  Dans le secteur ouest, l’attaque a pour but de reprendre tout le terrain au sud de Démir Kapou. L’état-major serbe, optimiste après les opérations précédentes, a monté une manœuvre qui prévoit un enveloppement des forces en coupant la ligne Gradsko-Prilep, puis une entrée en Serbie au bout de deux ou trois jours d’offensive. Malheureusement, le «général hiver» n’a pas dit son dernier mot et réapparaît en force à partir du 25avril. Dès le 26, de très abondantes chutes de neige rendent impossible la mise en place des pièces d’artillerie; en montagne, la neige atteint trois mètres de hauteur par endroits. Le commandement serbe est obligé d’indiquer à Sarrail qu’il lui est impossible d’attaquer dans ces conditions. Comme il lui faut une semaine pour dégager des voies d’accès, l’attaque est repoussée.


  L’offensive de la 2earmée serbe se produit le 8mai, elle doit percer les lignes adverses et conquérir le massif du Dobropolje. Ensuite, la 1rearmée serbe, conservée en réserve, passera par la trouée et exploitera en direction du nord. Les plans ne se déroulent pas comme prévu. La 2earmée ne fait que de faibles progrès face à un ennemi particulièrement bien retranché. Au bout d’une semaine, l’offensive est stoppée. Six cent cinquante-sept hommes sont hors de combat dont 89 tués. Après de nouvelles opérations infructueuses le 17 et, en raison du mauvais temps persistant, Sarrail donne l’ordre le 23mai d’arrêter ces attaques.


  Pendant ce temps, une armée franco-italo-russe doit mener des attaques secondaires dans la boucle de la Tcherna. Compte tenu de la géographie, le plan est simple: les forces mises en mouvement doivent attaquer frontalement et toutes ensemble sur un front de 8km. L’objectif est d’occuper la crête de Bobitché. La préparation d’artillerie commence le 5mai et l’attaque d’infanterie le 8. Cependant, depuis des mois, les Bulgares ont creusé de véritables cavernes dans le roc et subissent très peu de dommages. Malgré plusieurs attaques, les troupes alliées ne peuvent prendre pied dans les lignes adverses, ou lorsqu’elles y parviennent, en sont chassées par des contre-attaques. C’est un échec. Grossetti décide alors de limiter le front d’attaque, mais les Germano-Bulgares ont rameuté des renforts, notamment des moyens d’artillerie très supérieurs à ceux des Alliés dans ce secteur. L’attaque est reprise mais aboutit à un nouveau fiasco. Dans la région de Monastir, les progrès sont insignifiants.


  


  En fin de compte, l’offensive de printemps n’amène que désillusions. Sarrail est obligé de la stopper partout entre le 21 et le 23mai 1917. Du même avis, le gouvernement lui confirme que «les opérations offensives contre les Germano-Bulgares ne doivent pas être poursuivies au prix de sacrifices hors de proportion avec le but à atteindre101». D’autant plus que l’option militaire pour contraindre le gouvernement royal grec à respecter ses engagements devient de plus en plus probable et que, dans ce cas, il ne peut être question d’envisager en même temps des opérations face au nord et d’autres face au sud.


  Depuis le début de 1917, les Alliés ont perdu 13000hommes dont 450officiers. De toute évidence, les forces en ligne sont insuffisamment puissantes pour crever le front adverse. L’exercice du commandement, malgré la solution adoptée lors de la conférence de Rome en janvier, n’est pas efficace. Désenchantés, présents en Macédoine à contrecœur, les Britanniques annoncent lors de la conférence de Paris qui se tient les 4 et 5mai qu’ils veulent retirer deux divisions du front pour les envoyer en Palestine. Les responsables français, au contraire, demandent à ce que les armées d’Orient conservent leur effectif actuel et soient même renforcées car des préparatifs bulgares ont été décelés et l’attitude du gouvernement royal grec laisse entretenir un risque. Londres accepte de ne retirer qu’une grande unité et de surseoir provisoirement au désengagement du reste du corps expéditionnaire.


  Lerèglement définitif delaquestion grecque


  L’attitude grecque toujours douteuse exaspère les Alliés, même les plus frileux, car il faut consacrer des forces pour assurer la sécurité des arrières des armées d’Orient. Le gouvernement royal, au terme de l’ultimatum accepté mi-décembre, doit transporter ses troupes dans le Péloponnèse… le plus rapidement possible. Or le 12janvier 1917 seulement, 6500hommes des troupes régulières sont partis vers le Sud. Les deux tiers de l’artillerie sont encore sur le continent. En outre, des partisans du roi et des bandes armées sillonnent la zone neutre et attaquent des isolés. Sarrail a bien donné l’ordre de passer par les armes tout partisan pris sur le fait, mais ils sont très difficiles à capturer, et la mesure n’a donc pas l’effet escompté.


  Bien que l’Entente s’accorde sur la nécessité de contrôler et d’accélérer le transfert, les Grecs résistent de toutes les façons possibles. Ils dissimulent des forces en Thessalie, transfèrent des unités de l’armée dans la gendarmerie, cachent du matériel et constituent des dépôts clandestins de munitions. De sorte que le commandant en chef ne peut certifier que sa sécurité est totalement assurée sur ses arrières, alors qu’il va devoir consacrer toutes ses forces à de nouvelles offensives face aux Germano-Bulgares.


  


  Cette situation dure depuis trop longtemps: la coupe est pleine. Aussi les Alliés décident-ils d’en finir. Début avril1917, le gouvernement demande à Sarrail d’étudier de toute urgence un plan visant à neutraliser les forces royales. Il devra comprendre le transport rapide d’une brigade alliée à Athènes. Le commandant en chef ne dispose alors que d’un rideau de troupes, quelques milliers d’hommes, face à la zone neutre (Grèce continentale). Lors d’une conférence qui se déroule à Paris les 4 et 5mai 1917, l’occupation de la Thessalie est enfin acceptée par les Britanniques. Ce changement d’orientation débloque la situation.


  Dès le 7, le gouvernement français donne l’ordre à Sarrail d’occuper Larissa, à 200km au sud de Salonique, principale ville de l’Ouest de la Thessalie sur la route d’Athènes. Cet avertissement sérieux au gouvernement royal ne désarme toujours pas le clan germanophile. Aussi Paris finit-il par se persuader que seule une action combinée, occupation de la Thessalie et en même temps d’Athènes, mettra fin aux ambigüités, aux menaces et aux attentats perpétrés régulièrement contre les Alliés. L’objectif s’éclaircit progressivement: il s’agit de mettre hors de fonction le roi Constantin et son gouvernement pour le remplacer par celui de Venizélos. Il est prévu que celui-ci, après avoir conforté son pouvoir, fera entrer son pays dans la guerre aux côtés des Alliés.


  Les 28 et 29mai 1917, lors de la conférence de Londres, «les gouvernements français et britannique étant d’accord sur ce point qu’il est essentiel à la sécurité des forces alliées à Salonique que le roi Constantin cesse de régner à Athènes, et que cette mesure doit être exécutée, si possible, sans faire la guerre à la Grèce et sans créer de nouvelles charges à nos ressources maritimes102» donnent mandat à Charles Jonnart103, nommé pour l’occasion haut commissaire des puissances alliées, de parvenir à ce résultat. Il devra employer des unités militaires déjà présentes en Orient et ne recevra aucun moyen supplémentaire. Des instructions sont également données à Sarrail pour qu’il contrôle la moisson en Thessalie et qu’elle puisse être achetée par les Alliés.


  Jonnart estime que le roi Constantin, prévenu de ce qui l’attend, aura le temps de manœuvrer et d’organiser la résistance. Il souhaite disposer d’une large latitude sur place pour agir selon sa propre perception de la situation. Les participants à la conférence finissent par se ranger à ses arguments. Il disposera de tous les pouvoirs et aura la haute main sur le déclenchement de l’opération militaire.


  Jonnart part immédiatement en Grèce avec deux adjoints qu’il a choisis personnellement: Roger Clausse, un diplomate, et le lieutenant-colonel Georges104. Ce dernier a pour mission «d’étudier et de préparer le plan d’intervention des forces militaires et navales à mettre en œuvre pour appuyer l’action politique du haut-commissaire». L’idée qui prévaut est de montrer sa force pour ne pas avoir à trop s’en servir.


  Le 6juin au soir, Jonnart est à Salonique pour régler avec le général Sarrail les conditions de l’intervention militaire grâce à des forces prélevées sur le corps expéditionnaire. Puis il s’installe sur le bateau La Justiceet entame les pourparlers avec le gouvernement grec. Il rencontre également Venizélos pour définir avec lui la forme de gouvernement qui devra succéder à la déposition de Constantin, car les Alliés se méfient un peu de cet homme roué. Le chef du gouvernement de la Défense nationale accepte de suivre en tous points les recommandations des puissances protectrices.


  


  Les 8 et 9juin, plus de 13000hommes sont embarqués à Salonique, pendant que Georges prépare l’occupation du Pirée, d’Athènes et surtout de l’isthme de Corinthe, afin d’éviter que les troupes grecques stationnées dans le Péloponnèse ne viennent renforcer celles d’Athènes.


  Le 10juin, les troupes alliées franchissent la limite de la zone neutre. Le débarquement à Corinthe se déroule comme prévu le lendemain. Le roi Constantin, qui conservait encore quelques illusions, doit se rendre à l’évidence: les Alliés ne bluffent pas. Ce même jour, Jonnart remet à Zaïmis, le président du Conseil, la note qui exige l’abdication du roi:


  
    Monsieur le président, les puissances protectrices de la Grèce ont décidé de reconstituer l’unité du royaume sans porter atteinte aux institutions monarchiques constitutionnelles qu’elles ont garanties à la Grèce. Sa Majesté le roi Constantin ayant manifestement violé, de sa propre initiative, la constitution […], j’ai l’honneur de déclarer à Votre Excellence que le roi a perdu la confiance des puissances protectrices et que celles-ci se considèrent comme dégagées à son égard des obligations résultant de leurs droits de protection. J’ai en conséquence pour mission, en vue de rétablir la vérité constitutionnelle, de réclamer l’abdication de Sa majesté le roi Constantin qui désignera lui-même, d’accord avec les Puissances protectrices, un successeur parmi ses héritiers. Je suis dans l’obligation de vous demander une réponse dans un délai de vingt-quatre heures.

    
  


  L’ultimatum, correct dans sa teneur, ne laisse en réalité qu’une seule porte de sortie au monarque. Car au moment où Zaïmis le reçoit, des bateaux de guerre français prennent position face à Athènes, de façon à pouvoir ouvrir le feu si le roi venait à refuser. Constantin comprend que toute résistance est désormais inutile et dans la soirée, le président du Conseil indique à Jonnart que le roi a pris la décision de quitter le pays et désigne son second fils Alexandre, pour lui succéder. Le 14juin le roi, la reine et deux jeunes princes embarquent à Chalcis sur le yacht royal Sphacteria, à destination de la Suisse.


  Comme prévu, le nouveau roi nomme Venizélos Premier ministre, mais celui-ci ne le rejoindra que plus tard. En fin politique, Jonnart explique pourquoi: «Autant il m’avait paru nécessaire de précipiter l’abdication du roi, autant il me semblait alors indispensable, dans l’intérêt même du chef du gouvernement de la Défense nationale, de préparer son retour au pouvoir par une série de mesures opportunes et progressives, excluant tout risque de guerre civile, et assurant au futur régime la force et la durée105.»


  Le débarquement au Pirée commence le 12. Pendant ces quelques jours, en dehors d’une petite résistance sporadique à Larissa, le calme règne partout. Le 16juin, le blocus de la Grèce est levé mais, pendant tout l’été, les troupes françaises assurent le contrôle militaire d’Athènes où l’on craint des agitateurs.


  Après une période de transition d’une quinzaine de jours pendant laquelle Zaïmis joue un rôle d’apaisement, Venizélos entre dans Athènes le 27juin, acclamé par la foule. Une de ses premières décisions est de rompre les relations diplomatiques avec l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie et la Turquie, avant de leur déclarer la guerre.


  Quelques jours plus tard, le lieutenant-colonel Georges, devenu entre-temps conseiller militaire du Premier ministre grec, peut annoncer à Jonnart qu’après une nécessaire période de reprise en main de tous les rouages gouvernementaux, Venizélos a l’intention de proclamer la mobilisation générale à l’automne. Son objectif est de disposer d’une armée d’environ 200000hommes, soit quinze divisions pour janvier1918. Il faudra de longs mois pour unifier l’armée royale et celle relevant du gouvernement de la Défense nationale, mais pour les Alliés la réussite de la mission est totale. D’autant que jusqu’à présent, les armées alliées en Orient n’avaient marqué aucun point majeur en 1917.


  


  Le départ du roi sans effusion de sang a dénoué pacifiquement la crise, l’unité de la Grèce est réalisée et elle vient de déclarer la guerre aux empires centraux. À moyen terme, les divisions grecques devraient constituer un apport substantiel aux armées alliées déjà en Orient.


  Si l’état-major à Paris est encore inquiet pour le court terme, il envisage maintenant l’avenir avec optimisme.


  
    D’un calcul basé sur les possibilités de ravitaillement il résulte que l’armée germano-bulgare, qui compte actuellement la valeur de vingt-deux divisions sur ce front, peut y entretenir une trentaine de divisions. Cette force permettrait d’exécuter, dans la trouée du Vardar –région la plus favorable– une attaque puissante de douze à quatorze divisions, combinée avec des attaques secondaires dans les régions excentriques de Monastir ou de Sérès. Un succès obtenu dans ces conditions aurait une grande portée morale, vengerait l’injure infligée à l’Allemagne par la déchéance de Constantin, ruinerait les espérances serbes et réussirait peut-être à acculer une partie de nos forces à Salonique dans une situation sans issue.Les événements heureux qui viennent de se dérouler en Grèce auront certainement pour effet de consolider la situation générale des armées alliées en Orient: la sécurité de leurs derrières [

    

    sic

    ] sera désormais assurée, leurs communications et leurs ravitaillements, menacés par la guerre sous-marine, pourront être améliorés par l’utilisation des ports et des chemins de fer helléniques; les troupes de couverture, immobilisées face à la Grèce, seront récupérées par leurs armées respectives; enfin, l’intervention à nos côtés de l’armée hellénique réorganisée pèsera d’un poids très sérieux, dans la balance des forces, au profit de la cause de l’Entente106.
  


  Lasituation àpartir del’été 1917


  Sur le front ouest, l’Entente a globalement conservé l’initiative. En outre, l’arrivée prochaine des contingents américains permet d’envisager la situation avec confiance. En revanche, il n’en est pas de même à l’Est. Depuis la révolution de mars, la cohésion, la valeur des armées russes semblent diminuer progressivement. C’est ainsi que les offensives de début juillet, après quelques réussites locales, sont fortement contre-attaquées par les Germano-Autrichiens qui remportent de grandes victoires. En quinze jours, du 19juillet au 3août 1917, ils reconquièrent la Galicie et parviennent jusqu’à Ternopol. Les Alliés décident alors de lancer des offensives sur tous les fronts de l’ouest et également en Macédoine. Cependant, un succès majeur n’est plus recherché dans les Balkans. «Le temps perdu les années précédentes était une perte irréparable: les Alliés l’avaient gaspillé dans les Balkans en efforts décousus pendant que l’empire des tsars marchait vers sa ruine. Il était maintenant trop tard, la perspective de la victoire s’éloignait, aussi bien sur le front français qu’en Orient107.»


  


  D’autant plus que l’unité d’action n’est toujours pas de mise. Début juin, au moment où Jonnart se prépare à passer à l’action pour dénouer la question grecque, les Italiens déclenchent une nouvelle crise dont Français et Britanniques se seraient bien passés. Le 3juin, le général Ferrero, alors à Argyrocastro, localité assez importante du Sud de l’Albanie, proclame que ce pays est de droit sous protectorat italien108. Son discours lui a été soufflé par Sonnino, le ministre italien des Affaires étrangères qui a manigancé seul l’affaire, sans prévenir ses collègues du gouvernement, ce qui entraîne d’ailleurs une crise ministérielle à Rome.


  Or cette prise de position italienne est en contradiction avec les accords signés à Londres le 26avril 1915 qui prévoyaient que le sort de l’Albanie serait réglé après la guerre. Pour ne rien arranger, Ferrero fait occuper une bonne partie de l’Épire, jusque-là administrée par les Grecs, ce qui entraîne de graves tensions avec la Grèce. La France proteste mais sans que l’attitude italienne en soit modifiée pour autant.


  Les Italiens, qui depuis le début ont opposé des refus successifs à augmenter l’effectif de leur corps expéditionnaire, cherchent maintenant à s’implanter durablement dans la région afin de préparer l’après-guerre. Ils demandent à ce que la 35edivision, unique grande unité italienne sur le front d’Orient, soit placée à proximité du front albanais à l’extrême gauche du dispositif allié. Or cette 35eDI, forte de 54000hommes –soit l’équivalent d’un corps d’armée français renforcé– ne tient qu’un front de 12km. Au lieu de restreindre celui-ci, il faut au contraire l’étendre en proportion de l’effectif en ligne, sur plusieurs dizaines de kilomètres. Si les experts militaires sont d’accord, la pression de Rome est telle que Sarrail est invité à maintenir le statu quo actuel tout en étudiant le déplacement de la division italienne. En revanche, la décision n’est pas prise, a fortiori la date d’exécution.


  On assiste durant cette période à un réveil brutal des nationalités. Car l’entrée en guerre des États-Unis le 6avril 1917 a changé la donne. Les observateurs sont de plus en plus nombreux à entrevoir désormais la victoire des Alliés et à se projeter déjà dans l’après-guerre. Pasić et Trumbić, leaders serbe et croate, prennent ombrage de la volonté d’expansion italienne non seulement en Albanie mais aussi sur toute la côte Adriatique. Le 20juillet, ils trouvent un accord à Corfou, visant à la constitution d’un État des Slaves du Sud (Yougoslavie) après la victoire. C’est une provocation pour les pays voisins. Aussitôt la nouvelle connue, Grecs, Italiens et Monténégrins affichent leur désapprobation.


  Fin septembre1917, une rencontre entre Sarrail et Ferrero apaise quelque peu les tensions, mais le général italien confirme les ambitions de son pays en Albanie. Les yeux des plus naïfs s’ouvrent à Londres et à Paris. Si la guerre avait mis jusqu’à présent en sourdine les revendications nationales dans les Balkans, celles-ci resurgissent avec vigueur à l’approche de la fin du conflit. Il faut dire que les Alliés n’ont cessé d’encourager les revendications à l’indépendance des peuples composant l’Autriche-Hongrie.


  


  Une nouvelle conférence interalliée se tient les 25 et 26juillet 1917. Les Britanniques estiment que l’armée d’Orient est trop puissante pour jouer seulement un rôle défensif et persistent à vouloir retirer certaines de leurs unités. «Le gouvernement britannique estimait en effet que l’armée alliée à Salonique est plus forte qu’il n’est nécessaire pour des opérations défensives […] qu’une offensive à Salonique n’aurait aucun résultats pratique si elle n’était combinée avec une attaque principale russo-roumaine contre la Bulgarie venant du nord, et qu’à l’heure actuelle, on n’entrevoit pas la possibilité d’une pareille attaque109.»


  Surtout, Londres craint une attaque ottomane en Palestine, en Égypte ou en Asie Mineure. Aussi propose-t-il que les divisions helléniques, une fois sur pied, relèvent les divisions britanniques qui pourraient ainsi partir renforcer les forces du Moyen-Orient.


  La position française est à l’opposé. Les unités grecques ne seront pas opérationnelles avant le début de 1918. L’étendue du front de Macédoine, plusieurs centaines de kilomètres, nécessite plus de vingt divisions, même en mode défensif. De surcroît, toutes ces divisions sont incomplètes du fait des pertes, des maladies et des relèves. Les Anglais n’en démordent pas et, le 8août, une conférence alliée entérine le retrait d’une nouvelle division britannique pour la Palestine, ce qui ramène le corps expéditionnaire britannique à cinq divisions au lieu de sept quelques mois plus tôt110.


  Mi-août, Sarrail a sous ses ordres environ 520000hommes111. Cela représente 250bataillons d’infanterie appuyés par 1533canons, alors que l’ennemi compte 248bataillons (218bulgares, 21 allemands, 6 autrichiens et 3 turcs) et 1250canons. Le quasi-équilibre des forces en présence saute aux yeux, d’autant que les bataillons alliés souffrent de déficits et que l’adversaire a davantage d’artillerie lourde. Le front reste difficile à rompre car l’ennemi y a réalisé d’importants travaux de génie (fortifications de campagne, chemins de fer voie étroite, téléphériques, pistes) afin d’acheminer très rapidement ravitaillement et renforts.


  Sarrail est chargé de préparer une attaque de grande ampleur pour retenir le plus de forces ennemies possible en Macédoine. Dans ce but, il adresse à Grossetti une instruction personnelle et secrète dans laquelle, ne respectant pas l’esprit des ordres reçus de Paris, il envisage uniquement des attaques localisées: «Je reçois télégraphiquement l’ordre de procéder à une offensive et à me tenir prêt à l’exécuter à bref délai, en même temps que des offensives générales s’exécuteront sur le front italien et sur le front de France. J’ai écrit aux généraux anglais et serbe en leur précisant ce que j’attendais de leurs contingents respectifs. Sur le front que vous commandez, j’estime qu’il y aurait surtout lieu de procéder à de fortes préparations d’artillerie suivies seulement de quelques coups de main112.» Sarrail obéit aux ordres mais sans montrer de volontarisme.


  Pour la première fois, il regroupe des escadrilles d’avions britanniques, français et serbes dans la région de Fiorina, et leur demande d’effectuer des bombardements et aussi de contrôler des tirs de l’artillerie amie dans les régions de Monastir et de la vallée de la Tcherna.


  Les démonstrations offensivesen plusieurs points du front débutent le 27août, mais, à la même période, les Bulgares tentent des coups de mains sur les lignes alliées. Aucun fait saillant ne se produit, les actions des deux adversaires s’équilibrant.


  Dans le même temps, Grossetti a étudié l’hypothèse d’une opération plus importante dans la région de Pogradec près du lac d’Okrida car l’ennemi n’y semble pas solidement installé et, surtout, il aura des difficultés à y acheminer rapidement des renforts. Après une courte préparation d’artillerie de deux heures qui commence le 7septembre à 15heures, l’infanterie attaque à 17heures, utilisant les couverts boisés pour progresser et parvient à atteindre les lignes ennemies. L’effet de surprise consistant à débuter l’attaque dans l’après-midi, précédée d’un bombardement limité, joue à plein et réussit. Poursuivie les jours suivants, mêlant attaques de front et par débordement, l’opération atteint tous ses objectifs.


  Le 12septembre, au prix de 44tués et 131 blessés, la division Jacquemot a repoussé le front vers le nord, conquis plusieurs hauteurs, fait 414prisonniers, pris 5canons et 8 mitrailleuses113. Mais entre-temps l’ennemi s’est renforcé et la progression doit s’arrêter.


  


  Cette victoire locale donne confiance au commandement et en particulier à Sarrail qui décide d’exécuter une autre opération en octobre1917. Malheureusement, le 22septembre, le général Grossetti, malade et très fatigué, doit abandonner son commandement. Sarrail choisit le général Regnault, un de ses proches –ils ont servi ensemble au ministère et sont de même opinion– qui commande le 2egroupe de divisions de l’AFO, mais qui avait été limogé pour insuffisances physique et morale le 31août 1914, alors qu’il commandait la 3eDI. Ainsi les connivences prennent une nouvelle fois le pas sur la compétence.


  Le commandant en chef cherche à se protéger car son autorité est plus que jamais mise en cause malgré le succès récent de Pogradec. Ses soutiens en France palissent. Les Britanniques reviennent également à la charge. Lloyd George, excédé par ce qu’il appelle le «fiasco complet» –les mots sont de lui– des attaques du printemps, souligne son inaptitude auprès de Ribot et exige son remplacement. Le président du Conseil français fait traîner les choses, mais finit par accepter le principe du départ de Sarrail. Le prince Alexandre de Serbie, qui a soutenu ce dernier jusque-là, le lâche également. Comme il est caractériel, paranoïaque et irascible, il devient impossible de travailler avec lui. Dans ces conditions, les jours de Sarrail à la tête des armées d’Orient semblent comptés. Il va pourtant profiter d’un répit, grâce au changement de gouvernement. Painlevé, son plus fidèle soutien, déjà ministre de la Guerre, remplace Ribot et devient le nouveau président du Conseil en septembre1917.


  Depuis mai, Sarrail est de fait sous les ordres de Foch, chef d’état-major général de l’armée. Ce dernier constate que Sarrail n’a toujours pas compris ni accepté la création de l’AFO114. Général commandant interallié en Orient, il n’a pas su se hisser au niveau qui devait être le sien. Au demeurant, Sarrail n’en démordra jamais et écrira encore après la guerre que, «dans une armée formée de contingents alliés, il est nécessaire que celui qui commande ait la disposition complète du contingent de sa nationalité. Avec ce système, il peut prélever les réserves que souvent les Alliés ne peuvent ou ne veulent pas fournir, par suite soit de leur tempérament, soit des ordres reçus de leurs gouvernements respectifs115.»


  Foch fait le bilan des opérations en Orient sous le commandement de Sarrail et le trouve bien modeste. Ne s’en laissant pas conter, il veut forcer son obéissance et lui adresse des ordres très directifs. Mais ce faisant, il se heurte à Painlevé. Foch, comme beaucoup d’autres généraux et responsables politiques, comprend que tant que Painlevé sera aux responsabilités, Sarrail demeurera inamovible et la situation en Orient figée116.


  


  Justement en Macédoine, ce dernier tente de prolonger l’opération de Pogradec et relance une offensive à partir du 19octobre à l’ouest du lac Doiran. L’opération doit cesser au bout de trois jours, l’adversaire étant trop puissant et refoulant toutes les tentatives alliées. L’ennemi tente quatre incursions dans la boucle de la Tcherna, mais, durant tout le reste de l’automne, en dehors de combats de patrouilles, plus aucune attaque importante ne se produit. Seule l’artillerie donne de la voix à intervalles réguliers.


  Si la ligne de front est peu modifiée après les derniers engagements, l’objectif de retenir des forces de l’Alliance en Macédoine a malgré tout été atteint, car vingt-trois bataillons bulgares ont été acheminés en renfort sur le front sud.


  Sarrail ne parvient toujours pas à bien coordonner l’action des armées alliées. Très controversé, entouré exclusivement d’officiers français, il fait face à une fronde des généraux commandant chacune des armées alliées qui souhaitent que leur front soit réduit et ne se privent pas d’effectuer des comparaisons avec leurs voisins. Les Britanniques ont beau jeu, après avoir retiré plusieurs régiments de Macédoine, de demander la réduction de leur front: «Les éléments britanniques tenaient 144kilomètres avec 59bataillons, en face de 93bataillons ennemis, tandis que les autres armées alliées, soit 208 bataillons, n’occupaient que 194kilomètres, sur lesquels 140 bataillons ennemis leur étaient opposés117.» Si le raisonnement n’est pas faux, le PC de Salonique doit aussi tenir compte d’autres facteurs comme le relief, les voies de communication, les lignes de défense, etc.


  Last but not least, au bout de plus de trois ans de guerre, la réalité apparaît en pleine lumière. Le 30octobre 1917, le Premier ministre anglais écrit au gouvernement français: «La cause fondamentale de la faiblesse des Alliés est toute entière dans le défaut d’unité réelle de la conduite des opérations militaires118.» Aussi propose-t-il de créer un conseil politique allié qui préparera la conduite de la guerre. À Paris, on préférerait la mise en place directe d’un commandement militaire interallié, mais la proposition britannique allant dans la bonne voie, elle est immédiatement acceptée. La conférence de Rapallo, tenue le 7novembre 1917, crée un Conseil supérieur de la guerre, organe de coordination qui réunit les représentants des nations alliés. Ce n’est qu’un premier pas qui en appellera d’autres, dont le principal sera la nomination de Foch comme commandant en chef des armées alliées en avril1918.


  Laviedupoilu d’Orient


  Un événement majeur, complètement oublié aujourd’hui, l’incendie de Salonique, marque les poilus durant l’été 1917. Le feu, semble-t-il, prend dans une petite maison le 18août dans l’après-midi, puis se propage rapidement de quartier en quartier, facilité par les constructions en bois et l’absence de pompiers. Il va durer deux jours et détruire plus de la moitié de la ville, laissant une grande partie de la population dans un dénuement total.


  Les espoirs de la population se portent sur les Alliés. Cependant, les soldats appelés en renfort sont quasi impuissants. Les sapeurs du génie tentent de créer des coupe-feux en dynamitant des rangées de maisons, mais le vent du Vardar attise les foyers, des flammèches emportées par le vent mettent le feu aux quartiers voisins.


  À certains moments, personne ne peut approcher du brasier. Les flammes font plus de cinquante mètres de haut. N’ayant pas assez bien anticipé la vitesse de progression du foyer, les bateaux chargés de ravitaillement pour les troupes alliées quittent le port pour la haute mer au dernier moment. Certains, manœuvrant trop tard, prennent feu et doivent être coulés pour éviter qu’ils n’explosent. L’incendie, aperçu de très loin, frappe l’imagination des soldats. Pour beaucoup, c’est un signe divin, qui les venge des humiliations et des rackets subis. Car cette tour de Babel cosmopolite n’a jamais plu aux soldats. Ses marchands corrompus, ses échoppes, ses beuglants louches profitent trop de la soldatesque. «Salonique vit de l’armée comme un usurier d’un fils de famille119.» Par un malheureux hasard, Monastir est victime presque au même moment, dans la nuit du 17 au 18, d’un effroyable bombardement par obus incendiaires de l’artillerie germano-bulgare. Un tiers de la ville brûle.


  


  Aussi importantes soient-elles, ces catastrophes ont malgré tout peu d’influence sur le cours des opérations et le moral de soldats. Le poilu d’Orient a principalement trois ennemis: l’adversaire, les maladies et les comitadjis (partisans et bandits). Les pertes entre 1915 et 1918furent de 38500hommes tués, blessés ou portés disparus –les blessés mourant davantage en Orient qu’en France– c’est-à-dire 10% environ du contingent. La presque totalité des soldats de l’armée d’Orient tombent malades à un moment ou à un autre, ayant contracté le paludisme ou souffrant de dysenterie pour la plupart. Enfin, la menace des comitadjis est réelle. Gare à celui qui tombe entre leurs mains. Lors des déplacements, nombre de retardataires qui n’en peuvent plus se suicident pour éviter de subir des atrocités. On retrouvera un comportement identique au cours de la Seconde Guerre mondiale dans cette région. Pour combattre la peur de ces partisans, le commandement français prend les mesures les plus énergiques, censés autant lutter contre le phénomène que rassurer les soldats. Tout homme pris les armes à la main, en train de saboter un équipement ou de brûler des récoltes, est immédiatement passé par les armes. Il semble que la mesure ait abouti à une diminution nette des actes d’hostilité. Phénomène contradictoire, malgré la peur d’une population souvent hostile ou d’un ennemi dont le caractère civilisé reste à prouver, il y a, en proportion, davantage de déserteurs qu’en France.


  Compte tenu des souffrances endurées en Orient, le gouvernement français donne, dès avril1917, la possibilité aux permissionnaires de l’armée d’Orient de ne plus y retourner et de se faire affecter dans des unités en métropole120. En outre, début mai, il décide le rapatriement de tous les soldats ayant plus de dix-huit mois de présence ainsi que de tous ceux ayant contracté le paludisme121. Il n’y a pas de doutes que ces directives vont dans le bon sens. Toutefois, elles font naître des espérances immédiates, alors que leur mise en pratique exigera des mois et des mois et ne sera achevée qu’au tout début de 1918. En effet, plus de 80% des effectifs sont dans les Balkans depuis plus d’un an et demi et/ou ont contracté le paludisme. Il faut donc relever plus de 100000hommes et compenser leur départ par l’envoi de nouveaux affectés. Il y a forcément des avantages et des inconvénients à l’opération. Les anciens, souvent affaiblis mais habitués au théâtre d’Orient, seront remplacés par des soldats en meilleure santé mais manquant d’expérience sur ce front, d’autant que le haut commandement ne prévoit pas de préparation particulière, notamment de mise en condition préalable, voire d’entraînement spécifique dans un camp militaire en France avant le départ.


  Un journal du front, Bavons dans l’Paprika,explique avec un humour grinçant la situation:


  
    À Paris, apprenant que des distributions régulières de pommes de terre et de haricots verts étaient faites à l’armée d’Orient, une foule d’hommes se présente pour s’engager, parmi lesquels on peut reconnaître Raymond Poincaré et Gustave Hervé122. Ces candidats renoncent finalement à leur engagement en se voyant y présenter le contrat:

    
  


  
    –rester sans permission pendant trois ans,
  


  
    –ne pas recevoir de courrier pendant une période variant de dix à quinze jours,
  


  
    –supporter une température de 50°,
  


  
    –demeurer en ligne pendant seize mois sans se plaindre123.
  


  Car la marginalisation de ce front secondaire, l’absence de perspectives et la souffrance rendent les soldats amers et entraînent, comme en France, une grave crise du moralqui aboutit parfois à des mutineries. Des unités refusent de monter en ligne notamment à Monastir. Le contexte spécifique joue à plein. Certains soldats, présents depuis les débarquements initiaux aux Dardanelles en avril1915, ne sont pas rentrés chez eux depuis deux ans et demi et vivent dans des conditions extrêmement difficiles124. Il ne renâclent pas à se battre, mais ont besoin d’entrevoir une issue. La décision du gouvernement de les rapatrier ne va pas assez vite à leurs yeux.


  Le lieutenant-colonel Lauth, explique combien le comportement des soldats d’un régiment d’infanterie, qui ont manifesté leur mécontentement et provoqué quelques incidents, mérite mansuétude: «Les gens du 372e sont des braves gens et des gens braves. Mais ces hommes ne sont ni des mercenaires ni des volontaires: ce sont des soldats français. […] Il serait à mon avis regrettable de les pousser au désespoir en ne tenant pas compte de cet état d’esprit. Contre l’énergie du désespoir, les chefs les plus aimés et les plus estimés demeurent désarmés. Le désespoir rend les meilleurs soldats capables des actes les plus irraisonnés et les plus graves125.»


  Une répression modérée, l’amélioration des conditions de vie et d’acheminement du courrier126, l’accélération des tours de permission ainsi que les départs définitifs calment le mouvement et, fin 1917, tout rentre –à peu près– dans l’ordre. D’ailleurs, c’est un signe qui ne trompe pas, de plus en plus de soldats acceptent de retourner volontairement en Orient et de nouveaux volontaires se présentent.


  Pol Rousel, officier du service de santé, raconte:


  
    Il y a sur le bateau des camarades qui retournent en Orient pour la deuxième fois. La plupart ont plus de vingt mois de séjour. […] On les assaille de questions… climat, pays, conditions de vie. Il est difficile d’apprécier ce qu’on n’a ni ressenti ni vu soi-même, car sur les points les plus essentiels, leurs avis sont différents. Celui-ci gratifie Salonique de trou inférieur à la dernière de nos sous-préfectures, et celui-là au contraire affirme que c’est une cité surprenante d’activité et de force, l’un prétend qu’il n’existe pas à proprement parler de front macédonien, mais seulement une ligne idéale de défense où l’inaction est à peu près absolue, et l’autre atteste la rigueur meurtrière de certains engagements au cours desquels certaines compagnies d’assaut auraient été réduites à vingt fusils; tel préconise la quinine préventive et le vaccin antityphoïdiques, et tel autre assure qu’il suffit de jouir d’une bonne santé générale et d’observer certaines règles d’hygiène pour échapper au climat. Qui croire et que croire? L’expérience seule nous révèlera ce que sont exactement là-bas, les hommes, les êtres et les choses127.

    
  


  Parce que les soldats restent longtemps sur place sans permission, mais aussi pour les occuper sur ce front souvent peu actif, pour les distraire, enfin, tout en faisant œuvre utile, le commandement se souvenant de la devise du maréchal Bugeaud, Ense et aratro, c’est-à-dire «Par l’épée et la charrue», se lance dans l’agriculture. Démarré modestement sur quelques hectares, le système des «jardins de Salonique» prend de l’ampleur au fil des mois et permet de fournir des vivres frais aux soldats qui ont parfois souffert de la faim. Anecdotiques au début, ce sont bientôt 1500hectares où sont cultivés des légumes qui faisaient jusqu’ici gravement défaut. Clemenceau en profite pour décocher facilement de bons mots, brocardant les «jardiniers de Salonique», soi-disant soldats qui ne se battent pas et préfèrent cultiver la terre… Pourtant, si les gouvernements successifs avaient donné des ordres pour que le ravitaillement fût meilleur, le commandement sur place n’aurait pas éprouvé le besoin de rechercher ce palliatif.


  Le contingent français n’est pas le seul touché par la baisse des effectifs, les problèmes de relève, les troubles et les maladies. Les Serbes, par exemple ont débuté la campagne de septembre1916 avec 92000hommes et n’en ont plus que 77000 en août1917. S’y greffe pour eux la quasi-impossibilité de recevoir des renforts, la Serbie étant occupée par l’ennemi. Ils espèrent toujours former deux nouvelles divisions avec des prisonniers Austro-Hongrois d’origine «yougoslave», alors dans les camps russes, mais ces derniers freinent les rapatriements sous divers prétextes. Il faut attendre le 9septembre 1917 pour que l’équivalent d’un régiment quitte Arkhangelsk, transporté par la Royal Navy.


  Le commandement serbe s’intéresse également aux prisonniers slaves dans les camps Italiens. Il voudrait pouvoir y recruter mais «Rome oppose un veto catégorique. Sonnino […] craint surtout de voir de nouveau sur les champs de bataille des soldats ayant déjà combattu l’Italie, originaires de régions revendiquées par elle, et qui pourraient de nouveau se retourner contre elle128.» Finalement, démoralisé par l’absence de résultats des offensives de printemps, le commandement serbe déclare qu’il faut mettre l’armée au repos pour une longue période afin qu’elle se rétablisse moralement et physiquement.


  


  Fin 1917, la situation est donc contrastée. Les Alliés ont réussi à contrer les Allemands sur le front français et même à remporter quelques succès à la Malmaison ou sur l’Ailette. La grave menace sous-marine n’est pas parvenue à interrompre le trafic maritime indispensable aux Alliés. Les Américains sont entrés en guerre et leur potentiel apparaît gigantesque: 1,5million d’hommes sont attendus fin 1918129.


  D’un autre côté, les Italiens ont subi un énorme revers à Caporetto: 54000morts, près de 100000 blessés et la moitié de leur artillerie perdue130. Surtout, et ce point est critique pour l’Entente, les Russes sont en passe d’abandonner définitivement la lutte. Ils ont signé l’armistice de Brest-Litovsk le 15décembre 1917, obligeant les Roumains livrés à eux-mêmes à accepter à leur tour la cessation des hostilités (armistice de Focsani du 9décembre). Les empires centraux vont pouvoir théoriquement ramener en 1918 leurs forces du front de l’Est soit vers la France, soit vers l’Italie, soit face aux armées d’Orient. À coup sûr, la lutte va être intense. Afin de conserver un équilibre certes instable, mais réel, les Américains débarqueront-ils en force avant qu’Allemands et Austro-Hongrois aient réussi à déplacerleurs divisions du front russe? Et ne chercheront-ils pas à éliminer l’abcès sur leur flanc sud en Macédoine?
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    CHAPITRE4
  


  
    L’OFFENSIVE VICTORIEUSE
  


  


  Laphase deredressement


  Engagées avec des moyens insuffisants, les offensives menées dans les Balkans en 1917 ont entraîné des pertes sensibles pour des gains extrêmement faibles. Les gouvernements alliés voient mal comment ranimer l’activité sur ce front et redresser une situation jugée médiocre, d’autant qu’une crise des effectifs se produit durant l’hiver et le printemps 1918. La France et la Grande-Bretagne ayant renforcé le front italien d’une dizaine de divisions après Caporetto, il est impossible de faire un effort supplémentaire pour les armées d’Orient.


  


  Sarrail, nous l’avons souligné à plusieurs reprises, reste très contesté par ses pairs, par ses supérieurs, par beaucoup de ses collaborateurs, par nombre d’hommes politiques et de surcroît par les Anglais. Malgré les puissants appuis dont le commandant des armées alliées en Orient bénéficie encore au Parlement, Clemenceau, président du Conseil depuis le 16novembre 1917, se décide à crever l’abcès. En réalité, à partir du moment où Painlevé quitte le pouvoir, le 13 novembre 1917, il ne fait plus de doute que les jours de Sarrail à la tête de l’armée d’Orient sont comptés.


  


  Les Britanniques rappellent au «Tigre» la promesse de Ribot de remplacer le commandant en chef allié en Orient dès juin1917. Or Clemenceau est excédé par tout ce qu’on lui rapporte sur la désorganisation qui frappe le front d’Orient. Il s’en explique à des parlementaires: «L’armée de Salonique est en dissolution; la discipline n’y existe plus, le nombre des permissionnaires y est incalculable. Tous nos alliés ont demandé le remplacement de Sarrail. Si nous le maintenions, notre responsabilité serait immense, car une offensive germano-bulgare est toujours possible sur Salonique et ce n’est pas avec des armées désunies, dont les chefs ne veulent pas se connaître, qu’on pourrait tenir1.»


  Finalement, il prend ses responsabilités et adresse une note lapidaire et sèche à Sarrail le 9décembre 1917: «J’ai l’honneur de vous faire connaître que le gouvernement, se basant sur des considérations d’ordre général, a décidé votre rappel en France et votre remplacement à la tête des armées alliées en Orient par le général Guillaumat2…»


  Bon tacticien, le président du Conseil cherche à tirer le meilleur parti de sa décision. En contrepartie de l’éviction de Sarrail, il voudrait que les Britanniques acceptent enfin l’extension des pouvoirs de Foch. Car si Clemenceau conserve une méfiance pathologique envers les militaires, il a l’intelligence de comprendre que l’efficacité de la conduite de la guerre exige une direction centralisée, d’autant que la grande offensive allemande qui s’annonce aura une puissance jamais atteinte jusqu’à présent.


  Pour autant, la désignation de Guillaumat ne s’est pas faite sans discussions. Clemenceau ne désirait pas envoyer en Orient un général de premier plan. En cela, il s’opposait à Foch qui, craignant une grande attaque ennemie dans les Balkans, aurait voulu y voir nommé un des meilleurs généraux du front ouest. Rapidement trois noms sont venus sur toutes les lèvres: Anthoine, Guillaumat et Franchet d’Esperey. Anthoine est rapidement écarté car manquant d’envergure, il en reste deux. Foch estime qu’il n’a pu juger de la valeur de Franchet d’Esperey. En outre, ce dernier, contacté à ce sujet, fait valoir que sa nomination déclencherait une tempête politique. En effet, il est connu pour être d’opinion monarchiste et, de toute évidence, le Parlement, qui s’intéresse souvent plus aux opinions des généraux qu’à leur compétence militaire, prendrait très mal que Sarrail soit limogé pour être remplacé par un calotin royaliste! Ainsi l’accord se fait sur le nom de Guillaumat, reconnu très compétent et plutôt d’opinion radicale.


  Le nouveau commandant des armées alliées d’Orient (CAA) est sorti premier de Saint-Cyr en 1893 dans l’infanterie –on n’est jamais premier par hasard– et a servi et combattu au Tonkin et en Chine lors de la guerre des Boxers au cours de laquelle il a été blessé. Chef de cabinet d’Adolphe Messimy, ministre de la Guerre, il est nommé général à cinquante ans et commande successivement la 33e et la 4eDI en 1914, puis le 1er corps d’armée en 1915 avant de prendre la tête de la 2earmée dans le secteur de Verdun en décembre 1916.


  Dans le cercle des généraux, il passe à l’époque pour un officier exceptionnel sur le plan intellectuel, et ambitieux. Ce sont pourtant ses qualités d’ordre et de méthode qui le caractérisent le plus. Tourné vers les possibilités de l’avenir, ayant constamment des idées nouvelles, souvent brillantes, c’est un «joueur d’échecs» qui s’efforce de tout prévoir dans son jeu et dans celui de son adversaire. Mais comme beaucoup d’hommes qui tentent de tout prévoir, il n’aime pas les impondérables qui parfois le déstabilisent.


  


  La période est critique. L’arrivée du général Guillaumat à Salonique fin décembre1917 coïncide avec des renseignements très inquiétants et concordants, qui laissent présager une grande offensive ennemie visant à liquider une fois pour toutes les armées alliées d’Orient. Le front russe s’éteint, libérant théoriquement soixante-quinze divisions allemandes et autrichiennes qui vont permettre à l’alliance de renforcer ses autres fronts. Les Alliés, à coup sûr, vont se trouver en infériorité numérique au printemps 1918 et ne peuvent que rester sur la défensive en attendant «les chars et les Américains», selon le mot fameux du général Pétain. Pourtant, ils surestiment les possibilités de l’ennemi. Car malgré l’armistice de Brest-Litovsk signée le 15décembre 1917, l’occupation de l’Ukraine, la nécessité de maintenir un cordon sanitaire face aux révolutionnaires et l’impossibilité matérielle de transporter rapidement leurs divisions empêchent les GQG autrichiens et allemands de rameuter aussi vite qu’ils le souhaiteraient leurs forces pour l’emporter sur le front d’Orient. Les dirigeants de l’Alliance font pourtant le maximum, parfaitement conscients que l’arrivée des Américains va renverser définitivement l’équilibre des forces.


  Guillaumat débarque à Salonique le 22décembre et, comme le veut la tradition, adresse un ordre du jour aux armées qu’il commande: «La réunion, sur un sol illustre entre tous, des combattants de la plupart des nations civilisées, fait des armées d’Orient, une synthèse et un symbole de cette lutte mondiale. Cette lutte, nous la poursuivrons tous sans défaillance, assurés que nos efforts ne seront jamais inutiles3.»


  Fin décembre, il a confirmation de ce qui lui avait été dit quinze jours auparavanten France: sa principale mission consiste à interdire à l’ennemi la conquête de la Grèce. C’est un changement majeur par rapport aux directives qu’avaient reçues Sarrail, qui devait battre les Bulgares, couper les lignes de communication des empires centraux, reconquérir la Serbie puis attaquer la Hongrie… Les ordres reçus par Guillaumat précisent qu’en cas de repli, il ne doit pas retraiter vers Salonique mais défendre sur un large front toute la Grèce. Ces lignes assez pessimistes sont contrebalancées par l’annonce de l’arrivée prochaine de cinq divisions helléniques en plus des quatre déjà existantes. De surcroît, lorsqu’il jugera atteintes les conditions défensives, il devra étudier les conditions pour passer à l’offensive.


  Guillaumat passe ses deux premières semaines à inspecter les différents secteurs du front. Il se fait tout expliquer mais ne peut que constater la confusion qui règne en beaucoup d’endroits, notamment le mélange des unités et des services qui travaillent à l’arrière sans directives précises. Selon lui, les défauts et carences observés proviennent essentiellement d’une mauvaise organisation du commandement:


  
    Il ne m’appartient pas de juger si, dans le maniement des armées alliées d’Orient, on a mis toujours l’huile nécessaire, mais ce qui semble évident, c’est qu’on ne s’est jamais occupé d’essayer de doter le moteur des rouages indispensables pour créer le mouvement et en assurer la transmission. En un mot, la première constatation que j’ai pu faire en arrivant ici, c’est qu’il n’existait pas un état-major des armées alliées en Orient. Dans ces conditions si, au lieu d’avoir à actionner cinq armées de nationalités différentes, le général en chef avait à commander ici à cinq armées françaises, il serait tout aussi embarrassé de leur transmettre ses volontés et d’en assurer l’exécution.Cela ne peut pas faire l’ombre d’un doute4.
  


  Guillaumat va donc provoquer des changements, bien qu’il sache qu’il lui faut adapter ses certitudes aux circonstances qui prévalent en Orient. L’état-major du CAA est réorganisé en profondeur. Il comprend deux parties, un PC de commandement essentiellement chargé des opérations et un PC arrière, chargé de tous les services et de la logistique.


  Persuadé qu’il lui faut des hommes neufs pour bien le seconder, il remplace trois chefs de bureau sur quatre. Seul le chef du 1er bureau est maintenu, les trois autres sont mutés. Guillaumat demande à la direction du personnel des officiers de premier ordre, capables d’impressionner les Alliés par leur intelligence et leurs capacités. C’est ainsi qu’il réclame et obtient l’affectation du chef de bataillon Huntziger, officier colonial prometteur, pour prendre la tête du 3e bureau, chargé des opérations. Guillaumat l’avait remarqué en France alors qu’il servait au 2ecorps d’armée colonial qui faisait partie de sa 2earmée. Il décide aussi d’incorporer dans le 3ebureau du CAA, jusque-là composé uniquement de Français, des cadres de toutes les armées alliées. Cette mesure de bon sens, qui aurait dû intervenir depuis longtemps, renforce immédiatement la confiance entre partenaires. Car chaque commandant d’armée a à cœur de désigner un officier de grande qualité, polyglotte, qui aidera au fonctionnement général du CAA, sera sur place un très utile relais pour sa propre armée et aussi l’avocat des décisions prises par le commandant en chef. On sait combien, à la guerre, la bonne entente et la discipline morale facilitent les opérations, bien plus que les textes les mieux établis.


  


  Les armées alliées en Orient totalisent désormais vingt-trois divisions, certaines incomplètes, organisées en quatre groupements. D’est en ouest, l’armée britannique avec deux corps d’armée, le 1er groupement de divisions comprenant la 122edivision française et trois divisions grecques, les deux armées serbes, enfin l’armée française d’Orient (AFO) qui engerbe la 35eDI italienne et la division russe. En tout 574000hommes: 185000Français, 174000Anglais, 90000Serbes, 57000Italiens, 49000Grecs et 19000Russes. Mais ces chiffres bruts doivent être expliqués afin de cerner la valeur de l’outil dont dispose Guillaumat.


  L’armée française n’est pas totalement sortie de la grave crise morale qui l’a touchée les mois précédents. Ainsi, «lorsque Guillaumat, en décembre1917, vint succéder à Sarrail, il trouva cette armée en fort mauvais état moral.À l’exemple des Russes, les soldats ne saluaient même plus leurs chefs qui n’osaient pas réprimer ce grave oubli5.»


  Malgré les mesures prises ces derniers mois, début 1918, la moitié des unités sont composées d’hommes arrivés en Orient en 1915. Le système de relève ne tourne pas comme il le faudrait. Guillaumat sait par le contrôle postal que les hommes se plaignent. Arrivé avec l’idée que rien ne peut être pire que le secteur de Verdun, il doit se rendre à l’évidence: les conditions de vie des soldats en Orient sont plus pénibles encore. Tenant des fronts montagneux, ils survivent dans le froid, seulement abrités par des tentes et mal ravitaillés. Ces conditions précaires les affaiblissent durablement à tel point que nombreux sont ceux qui ne pourraient participer à des opérations offensives. Le CAA va s’attacher à accélérer les relèves, mais aussi, comme en France, à améliorer le cadre de vie, la distribution du courrier, les permissions, la confiance mutuelle.


  Au niveau du commandement des unités françaises, des changements d’organisation et de personnes se produisent. Auparavant Sarrail donnait directement des ordres aux divisions françaises, regroupées dans l’armée française d’Orient, aux ordres du général Grossetti depuis janvier1917. Or ce dernier, officier de grande valeur mais très malade –il mourra trois semaines plus tard– est remplacé le 13décembre 1917 par le général Henrys. Guillaumat, qui était alors en France, a guidé ce choix et n’aura pas à le regretter. Paul Henrys a longtemps servi au Maroc où Lyautey ne tarissait pas d’éloges sur lui, expliquant «qu’on peut tout demander à cet officier qui a une force de rendement cérébral et physique incroyable, et un dévouement sans limites6». N’ayant rejoint la métropole qu’en 1916, Henrys a commandé brillamment la 59eDI à partir de l’été 1916 ce qui lui a valu d’être nommé au commandement du 17eCA en avril1917, où là aussi il a fait ses preuves.


  Tous ces changements sont gages de cohérence. Au plus haut niveau, on trouve le commandement des armées en Orient assuré par le général Guillaumat disposant d’un état-major interallié, et au-dessous chaque armée alliée. Pour la France, l’AFO, aux ordres d’Henrys, a sous ses ordres des groupements de divisions, équivalent des corps d’armée en France. Au demeurant, Guillaumat ne cessera de s’inspirer du modèle en vigueur sur le front ouest, parce qu’efficace, et créera les mois suivants des commandants d’artillerie et du génie au sein de chaque groupement de divisions. De même, le 10février 1918, et avec beaucoup d’anticipation, il regroupe deux régiments de chasseurs d’Afrique et un régiment de spahis dans une brigade de cavalerie qu’il confie au général Jouinot-Gambetta, «un peu tête chaude en temps de paix, excellent entraîneur d’hommes du temps de guerre7». Enfin au printemps, il crée une réserve générale d’artillerie, dotée de plus de quarante batteries, ainsi qu’une direction de l’aéronautique.


  Guillaumat et Henrys apportent un sang nouveau à l’AFO, en la dotant de davantage d’équipements, en dégarnissant le front pour que les unités puissent se reposer mais aussi s’instruire à l’arrière selon les procédés les plus récents. Pour cela, ils demandent avec insistance à Paris l’affectation d’officiers ayant l’expérience du front en métropole. Selon Guillaumat, l’AFO représente le treizième de toutes les armées françaises, mais l’encadrement supérieur, les colonels, les généraux, les officiers brevetés sont très en dessous de cette proportion, ce qui explique à ses yeux bien des problèmes. En février1918, il réclame une vingtaine d’officiers en urgence, mais ces manques vont perdurer et concernent aussi les états-majors des divisions. C’est principalement en raison de ces carences que Clemenceau, Foch et Pétain estiment impossible de regrouper les divisions françaises d’Orient en corps d’armée de type métropole.


  


  L’armée anglaise, très bien équipée et outillée, s’est installée dans la durée. Formée par des unités de la vieille armée d’avant-guerre qui n’ont pas été relevées, face à un secteur particulièrement calme, elle vit confortablement. Le système de permissions fonctionne bien. En revanche, coupés des réalités de la guerre moderne, des techniques employées sur le front ouest en 1916 et 1917, ses cadres ont besoin d’une totale remise à niveau et ses unités d’une instruction nouvelle pour participer à des opérations de grande envergure. Mais leur valeur foncière est gage de succès pour l’avenir. En outre, les premiers contacts entre les généraux Milne et Guillaumat sont empreints de cordialité, car le chef français a l’intelligence de traiter le général anglais en égal et non en subordonné. Cette cordialité confiante, qui n’était pas de mise auparavant, va bientôt se transformer en sympathie et changer du tout au tout les rapports franco-britanniques8.


  L’armée serbe, constituée de soldats rustiques, est particulièrement bien adaptée à la guerre de montagne. Toutefois après sept ans de guerre quasiment ininterrompue, ses cadres sont épuisés, déprimés et n’aperçoivent pas de fin prochaine. De surcroît, en ce début 1918, l’armée serbe vient d’être renforcée par 10000 anciens soldats austro-hongrois, slaves du Sud, fait prisonniers par les Russes sur le front de l’Est, emmenés en captivité en Sibérie et «volontaires» pour reconquérir leur patrie. Après des années de camp dans des conditions extrêmes, on comprend qu’il faille des mois pour leur remise en condition. Le prince Alexandre se montre toujours très volontaire pour agir, mais subit l’influence à la fois des politiciens et des vieux généraux qui ne semblent pas décidés à en découdre rapidement. Guillaumat en déduit qu’il convient d’abord, et par tous les moyens possibles, de revivifier et de redonner l’espoir aux Serbes, puis le jour venu de n’engager cette armée qu’à bon escient. Clemenceau rejoint l’opinion de Guillaumat, mais voit aussi dans l’inaction volontaire des chefs serbes un calcul: «Il est évident que l’armée serbe, épuisée par une guerre presque ininterrompue de sept années, n’a plus qu’une valeur combative restreinte. Guidé par le désir d’éviter des pertes et de maintenir ses effectifs pour l’après-guerre, le commandement serbe –ainsi que l’a prouvé son inaction lors de l’offensive de 1917– tend à se désintéresser de toute opération qui ne correspondrait pas à la réalisation de ses buts particuliers. L’armée serbe n’en constitue pas moins une force de valeur sérieuse9.»


  La division italienne (en fait l’équivalent d’un corps d’armée français) est commandée par le général Mombelli. Les unités qui la composent sont jugées solides, bien qu’elles manquent d’artillerie pour engager des opérations importantes. Aussi cet appui est-il fourni par l’armée française. Guillaumat a confiance dans les forces italiennes, mais sait que toute opération importante les concernant doit recevoir l’aval de Rome. Un officier de liaison français précise que les rapports avec les Italiens «n’étaient pas toujours faciles, des petites difficultés surgissaient à chaque instant. Leur susceptibilité était grande. S’étant mis, je ne sais pourquoi, dans la tête, l’idée qu’on n’avait aucune considération pour eux, la moindre chose motivait de leur part une réclamation parfois acerbe10.»


  L’armée grecque revêt une importance toute particulière car elle est susceptible de fournir des effectifs importants. Venizélos avait estimé à l’été 1917 que cinq divisions pourraient entrer en ligne pour la fin de l’année et dix autres courant 1918. L’EMA avait alors envisagé deux hypothèses. Si les armées alliées restaient en position défensive, l’arrivée du contingent grec permettrait de retirer des divisions britanniques et françaises. Au contraire, si des plans offensifs étaient mis en œuvre, l’appoint grec permettrait de faire basculer le bilan des forces et d’obtenir la suprématie.


  Début 1918, l’armée hellénique s’organise en amalgamant les unités venizélistes et royales, mais des tensions persistent entre factions, de surcroît la mobilisation prévue a pris du retard. Son équipement est incomplet car si les matériels français arrivent bien, ceux promis par la Grande-Bretagne ne sont pas au rendez-vous. Enfin, l’objectivité impose de préciser que la guerre n’est pas du tout populaire dans le pays. Les militaires se sentent bien peu soutenus par l’arrière et font un complexe d’infériorité. Ils sont persuadés que les Bulgares, formés par des officiers allemands, leur sont supérieurs. De toute évidence, l’armée grecque ne sera pas en mesure d’agir avant la fin du printemps, et davantage comme une force d’appoint que d’une troupe de choc. Après l’été, rééquipée et dotée d’un moral restauré, il semble qu’elle pourra engager le combat contre l’ennemi.


  La division russe, travaillée par le bolchevisme, manque singulièrement de perspectives et montre des signes inquiétants de dissolution. La discipline, jusque-là très stricte, a disparu et les hommes n’obéissent quasiment plus à leurs officiers. De façon plus significative encore, des signes de fraternisation avec les Bulgares apparaissent, ces derniers annonçant que les combats sont terminés et qu’ils vont rentrer chez eux. Non seulement le commandant en chef allié ne peut plus compter sur l’appoint russe, mais il doit prendre des mesures pour l’isoler des autres contingents afin d’éviter la contagion révolutionnaire. Le 2janvier 1918, Guillaumat décide de retirer la grande unité russe du secteur qu’elle tient et la remplace par la dernière division française en réserve. Retirés en petites fractions pour éviter une révolte, les hommes sont ramenés en arrière puis désarmés sans incidents. Ils ont ensuite le choix entre plusieurs propositions: soit continuer à combattre, soit travailler à l’arrière du front, soit être internés en attendant la suite des événements. Quelques centaines signent un contrat d’engagement dans la Légion étrangère, près de 800 déclarent vouloir combattre pour l’Entente et sont envoyés comme renforts à la légion russe qui combat en France, plus de 2000 acceptent de travailler sur place à l’arrière à des travaux de génie. Ils vont en particulier participer à la construction de 300kilomètres de «routes stratégiques» qui viennent utilement compléter le réseau. Mais 17000Russes ne veulent ni travailler ni combattre et sont transportés à Bizerte pour y être internés.


  En conséquence, Guillaumat commande des armées coalisées dont l’organisation ne correspond en rien à ce que l’on trouve ailleurs. Dans le rapport sur la situation des armées alliées qu’il transmet en février1918, il note:


  
    Je n’ai jamais douté qu’on comprenne en haut lieu la difficulté que présentent la direction et l’emploi vers un but commun d’une armée comprenant des troupes de cinq nationalités différentes (je laisse de côté les Albanais et les Russes). Les difficultés qui résultent de cette diversité se sont rencontrées dans toutes les coalitions: elles se sont naturellement retrouvées en Macédoine.[…] Pour le moment, il ne faut pas trop demander aux armées alliées d’Orient. Plusieurs mois sont nécessaires pour faire l’instruction de toutes les armées, permettre aux Serbes d’amalgamer les éléments qu’ils viennent de recevoir et ceux dont l’envoi est annoncé, organiser l’armée grecque de manière à pouvoir en tirer parti et surtout pour mettre 

    tout le monde en confiance et créer un esprit nouveau nettement offensif. 

    […] C’est seulement à l’automne qu’on peut envisager une opération de plus grande envergure, menée avec tous les moyens dont nous pouvons disposer11.
  


  Car non seulement l’organisation est perfectible, mais les objectifs, la façon de travailler en commun, l’instruction des unités sont à redéfinir. Guillaumat a constaté dès son arrivée la défiance qui règne entre les commandants alliés. Le plus souvent, ils entretiennent des relations correctes, mais froides et empreintes de suspicion. Chacun travaille pour son compte. Aussi crée-t-il un cours d’information destiné aux officiers généraux et aux colonels de toutes les nationalités, creuset destiné à faciliter les échanges, la mise en place de procédures communes et finalement à rétablir la confiance. Pour montrer l’importance qu’il accorde à ce centre, Guillaumat le prend directement sous sa coupe et invite les autres armées à y envoyer leurs officiers. Toutes acceptent avec empressement à l’exception des Britanniques, qui ne veulent pas se fondre dans un moule commun, prétextant que leurs officiers ne peuvent s’absenter de leurs unités deux ou trois semaines… Les Italiens aussi montrent au début quelques réticences. Pourtant au bout de quelques mois, tous se laissent convaincre, signe de l’évolution des mentalités.


  Au niveau de l’AFO, à l’instar de ce que Pétain a mis en place en France, des centres d’instruction divisionnaires sont créés dans chaque grande unité. Des stages concernant les spécialistes sont dispensés dans des écoles nouvellement créées sur place. On y enseigne les nouveaux règlements et procédés qui ont fait leurs preuves sur le front ouest. Guillaumat espère que les autres armées alliées, voyant la réussite de l’entreprise au sein de l’AFO, imiteront le mouvement. Ce sera effectivement le cas à la fin du printemps 1918, preuve de sa réussite.


  La satisfaction des besoins logistiques occupe une place très importante dans les préoccupations des responsables militaires. Car, pour ne parler que de l’AFO, le ravitaillement représente chaque mois 22000 tonnes de blé, d’orge, de succédané d’avoine venant d’Inde, 35000 tonnes d’essence venant d’Égypte, 12000 tonnes de foin et de vin venant d’Algérie, 25000 tonnes d’approvisionnements divers venant de France (surtout du matériel militaireet de chemin de fer, des vivres). Pourtant, ces chiffres ne doivent pas tromper: les acheminements au profit des Balkans ont toujours été chichement mesurés. Guillaumat, peu après son arrivée s’en offusque: «Il faut absolument qu’on comprenne à Paris qu’à l’armée d’Orient, les soldats souffrent de la faim et que cette situation ne peut pas durer; elle finira par soulever l’opinion publique qui sera au courant très certainement sous peu12.» En fait, les manques les plus importants concernent les véhicules et le carburant. Paris n’est pas insensible à ces demandes argumentées et promet l’arrivée prochaine de 1896camions et voitures automobiles, ainsi que de 339avions


  Les préoccupations de Guillaumat concernent également la mise en valeur de la Grèce afin de satisfaire les besoins des armées qui se battent sur son sol. Sous sa forte impulsion, le pays, l’agriculture, l’industrie orientent leur production vers les besoins de la guerre. Cela permet de compenser les envois limités de la métropole et les torpillages. Des milliers d’hectares en friche sont mis en culture, des canaux d’irrigation creusés, des mines ouvertes pour exploiter notamment le lignite.


  Le commandant en chef prend des mesures globales dans tous les domaines, qui visent à remettre en condition les armées d’Orient. Et il voit loin, puisqu’il fait même préparer des stocks pour l’hiver 1918-1919. L’action énergique et féconde de Guillaumat ne fait aucun doute. «L’énorme travail entrepris en quelques mois pour améliorer les conditions matérielles, renouveler le haut-commandement, raffermir la cohésion des armées alliées et reprendre en main les troupes par l’instruction entraîne un changement de mentalité très perceptible aux yeux des observateurs13…»


  


  Ces efforts, qui concourent à la réussite de sa mission, ne l’empêchent pas de se concentrer sur l’essentiel, c’est-à-dire le plan d’opérations. Et là aussi il y a beaucoup à faire, il ne le cache pas dans un rapport qu’il adresse à Paris: «Lorsque peu après mon arrivée à Salonique, j’ai demandé à prendre connaissance des directives données aux armées alliées du plan d’organisation de l’armée d’Orient, de son plan de défense et de tous les autres documents d’ordre général intéressant le commandement, il n’a pu m’être présenté que quelques notes très courtes et toutes relatives à l’organisation d’une deuxième position dans la région de Monastir. Ces notes remontaient à l’époque de notre offensive de ce côté, c’est-à-dire à décembre191614.»


  Sur le terrain, les travaux entrepris ces derniers mois sont considérables. Chaque division dispose d’une route (pénétrante) pour son approvisionnement, mais celle-ci pourrait aussi servir d’axe de retraite le cas échéant. Des rocades parallèles au front, qui relient chaque «pénétrante», aident à la manœuvre.


  Afin de freiner puis d’arrêter l’ennemi, trois lignes de positions défensives ont été construites en arrière de la ligne de front, à des endroits judicieusement choisis. La première se trouve entre 3 et 12km du front, comporte deux positions, des tranchées et chaque fois que possible des ouvrages. Elle a pour but «d’arrêter l’ennemi en cédant le moins de terrain possible». La seconde, située entre 2 et 15km de la première, doit permettre «d’arrêter l’ennemi sur la Cerna et de barrer la plaine de Monastir de façon à mettre l’ennemi en flèche dans la plaine en vue de faciliter une contre-attaque générale éventuelle». La troisième ligne de repli, construite 15 à 25km en arrière de la seconde, doit s’appuyer autant que possible sur une barrière montagneuse. Cet obstacle naturel permettrait de tenir avec un effectif assez faible, pendant que de grandes unités seraient concentrées pour contre-attaquer. Enfin, loin en arrière, le camp de Salonique conserve sa ligne de défense construite en 1916, qui, en cas de catastrophe sur le front, faciliterait le recueil des troupes en retraite avant leur rembarquement. Mais cette option est jugée improbable au printemps 1918.


  


  Pendant ce temps, l’ennemi s’est lui aussi renforcé au cours des derniers mois de 1917 pour atteindre 301 bataillons: 243 bulgares, 33 allemands et 25 autrichiens. Si on retire les réserves placées en arrière du front, l’Alliance dispose de 260 bataillons en première ligne regroupés en 14 fortes divisions. Cependant, la menace ennemie ne se traduit jusque-là que par des coups de mains, surtout dans la région des lacs et en Albanie. Le reste du front est demeuré calme; pourtant le commandement a de bonnes raisons de craindre un renforcement ennemi. En effet, après l’armistice de mi-décembre et la mauvaise volonté des bolcheviques, les armées allemandes et austro-hongroises avancent depuis le 18février en Ukraine et en Biélorussie pour contraindre les soviets à cesser réellement le combat. Le 3mars, la paix est signée. Cernée de toutes parts, la Roumanie doit abandonner la lutte et signe le traité de Bucarest le 26mars. Ces deux événements représentent un coup très dur pour les armées d’Orient car l’ennemi a désormais la possibilité d’acheminer des forces très importantes dans les Balkans.


  Le 13mars 1918, le commandant en chef des armées alliées en Orient adresse ses directives à ses subordonnés. Le théâtre d’opérations se caractérise par trois régions, de géographie différente: au centre une région montagneuse, à l’est du Vardar jusqu’à la mer Égée, une région plus accessible, proche de Salonique, pourvue de lignes de communication, enfin à l’ouest une zone accidentée à partir de la Tcherna jusqu’à l’Albanie


  Guillaumat décide logiquement d’articuler son armée en trois masses: globalement l’armée britannique à l’est, l’armée serbe au centre et l’AFO à l’ouest, celle-ci étant reliée à l’Albanie occupée par les Italiens. L’amélioration des positions défensives permet de retirer du front deux divisions françaises pour les placer en réserve. Après s’être reposées, recomplétées en matériel et entraînées, elles vont devenir des unités de choc, à la disposition du commandant en chef. Les divisions grecques complètent la réserve. Enfin, Guillaumat prescrit à chaque armée de conserver au moins une division en arrière prête à intervenir dans son secteur.


  La priorité est donnée à l’aménagement des positions défensives, aux lignes de repli et aux communications –on voit que le commandant en chef veut se prémunir contre toute éventualité au demeurant prévue dans sa lettre de mission initiale.


  Guillaumat, qui reçoit continuellement des renforts et des matériels durant les premiers mois de 1918, voit les divisions grecques devenir réellement opérationnelles. Aussi envisage-t-il l’avenir avec optimisme et peut-il s’atteler désormais à des plans offensifs plus ambitieux. C’est ainsi que, début mars, dans un mémoire envoyé au gouvernement, il indique que, après la préparation qu’il poursuit avec vigueur et la mise en condition de l’armée grecque, une action offensive de grande ampleur est envisageable et même souhaitable à l’automne, dont on peut attendre de grands résultats. Dans l’intervalle, il mènera au printemps des actions locales qui permettront d’aguerrir les troupes grecques, de rectifier la ligne de front et procureront des bases de départ à une future offensive.


  


  Or, au moment où ces propositions sont étudiées à Paris, les Allemands déclenchent une vaste offensive dans la région d’Arras, à la jonction des armées britanniques et françaises, qui aboutit rapidement à une situation très grave. Le gouvernement français est conduit à demander le 4avril à Guillaumat des «manifestations offensives» dans le but affiché de retenir le plus de troupes ennemies possible dans les Balkans. Très vite, de grave la situation devient critique. Les Alliés envisagent dès lors de retirer des divisions de Macédoine pour les envoyer sur le front français. Le commandant en chef allié en Orient comprend mieux que quiconque la priorité donnée au front français, «c’est un devoir impérieux pour tous d’aider les camarades de France en retenant sur notre front les forces ennemies15» mais fait valoir que retirer des divisions françaises ou britanniques aurait un impact majeur sur l’attitude et l’engagement grecs et serbes. Finalement, les gouvernements alliés décident de ne plus envoyer de relève dans les Balkans tant que la situation ne sera pas stabilisée en France. Guillaumat joue le jeu. À partir du 4avril, des coups de mains de plus en plus nombreux sont organisés sur tout le front de Macédoine, de façon à augmenter la pression et faire croire à une prochaine attaque générale.


  Dans le même temps, plusieurs faits amènent à penser que l’Alliance a abandonné l’idée d’attaquer en Orient. Le 2ebureau apprend que les Allemands viennent d’y retirer deux divisions pour ne laisser que des états-majors, des bataillons de chasseurs et de l’artillerie lourde. En outre, «les prisonniers et les déserteurs étaient unanimes à déclarer que les Bulgares attaqués se défendraient vigoureusement, mais qu’ils ne voulaient pas attaquer. On sentait que tous étaient las de la guerre et que l’armée bulgare serait incapable de se rétablir après une défaite sur une partie de son front16.» Guillaumat est désormais certain qu’il n’a plus à redouter d’offensive majeure. Il cesse ses mesures défensives et concentre son action sur les opérations qu’il envisage pour l’automne. Il n’a d’ailleurs pas attendu d’avoir tous ces éléments en main pour orienter les études.


  


  Comme souvent la géographie semble commander. Précisément, d’ouest en est, on trouve les massifs montagneux d’Albanie, la zone des lacs d’Ochrida et de Presba, la région de Monastir d’où part vers le nord la vallée de la Cerna, le massif montagneux de Dobropolje avec des pentes très abruptes côté sud, face aux Alliés, la vallée de Vardar, enfin une plaine marécageuse où coule la Struma.


  Une attaque d’envergure est rigoureusement impossible dans les monts albanais. La région des lacs ne dispose pas de voies de communication permettant d’alimenter l’offensive. Le massif montagneux du Dobropolje, qui atteint en certains endroits 2500mètres d’altitude, exigerait des troupes adaptées et un plan très audacieux pour obtenir des résultats. La zone marécageuse, comme on s’en doute, ralentirait considérablement la progression des troupes, qui auraient en outre d’importantes difficultés à y stationner, puis se heurteraient ensuite au massif montagneux du Rhodope. Finalement, les deux couloirs que constituent la vallée de la Cerna et celle du Vardar apparaissent comme les voies d’invasion les plus intéressantes à étudier, celles qui viennent en premier à l’esprit.


  Guillaumat envisage donc d’une part une attaque frontale sur le Vardar, qu’il ne pourra entreprendre qu’après avoir reçu les batteries d’artillerie lourde devant arriver avant fin juin, d’autre part une attaque secondaire en Macédoine orientale, appuyée par les canons de la flotte. De toute évidence, l’armée serbe est la mieux positionnée pour attaquer, mais les dirigeants politiques du pays demeurent démoralisés et refusent de nouveaux sacrifices. Quant à l’état-major serbe, il se montre attentiste, refuse d’appliquer certaines directives du CAA et tente de préserver sa force et son unité pour l’après-victoire, ce qui ulcère Guillaumat. Ce dernier «éprouve une réelle sympathie pour les Italiens et surtout les Britanniques. En revanche, il ne cache pas sa méfiance à l’égard des Serbes et des Grecs.Sous son commandement une crise éclate entre les Français et les Serbes17.» L’intervention du prince Alexandre est déterminante pour aplanir les difficultés et, finalement, Guillaumat en vient à espérer que les Serbes suivront le mouvement en avant si d’autres troupes ouvrent la voie et percent le front bulgare.


  En attendant d’avoir les moyens de lancer la grande attaque, il fait préparer par Huntziger deux opérations. La première vise à s’emparer d’une position à l’ouest du Vardar, le Skra di Legen, depuis laquelle l’ennemi peut exercer une observation sur les lignes françaises. La seconde vise les confins albanais. Des coups de mains auront lieu dans d’autres secteurs pour éviter que l’ennemi n’achemine des renforts vers les positions objets des attaques principales. L’opération débute le 27mai par un classique tir d’artillerie avant que 2 divisions grecques montent à l’assaut avec succès et ramènent 1800prisonniers bulgares et allemands. Le Skra di Legen est conquis et aucune contre-attaque ne parvient à déloger ses occupants. Autant les Grecs étaient pessimistes, autant maintenant ils sont optimistes.


  La deuxième attaque montée par le général Henrys avec des unités franco-italiennes vers Ostrovitza, a pour but de repousser vers le nord le front ennemi au sud-ouest du lac Ochrida. À partir du 15mai, les Alliés avancent en trois jours de 15km, récupèrent une importante quantité de matériels au prix de 76tués et 396blessés, les Austro-Hongrois défendant avec pugnacité leurs positions et reculant en ordre.


  Ces opérationsoffensives limitées se sont déroulées conformément aux plans et obtiennent des résultats meilleurs que prévus, que ce soit en Albanie ou en Macédoine. Sur ce dernier front, l’armée grecque a fait preuve d’une combativité qui surprend positivement le commandement allié. Ces succès, annoncés dans toutes les unités d’Orient, améliorent fortement le moralcar il n’existe rien de meilleur qu’une promesse de victoire pour enflammer le cœur du soldat, surtout après tant de désillusions. C’est aussi, pour tous, la preuve tangible que les réorganisations entreprises depuis des mois portent leurs fruits. À tel point que les Serbes, voyant les Grecs revigorés, sont touchés dans leur amour-propre et se déclarent prêts à combattre dès qu’on le leur demandera. Guillaumat, très satisfait, demande à Henrys de préparer une opération pour le mois de juin. Elle visera le massif du Kamia au nord d’Ostrovitza.


  


  À la fin du premier semestre 1918, les troupes alliées, fortes de 600000hommes, sont prêtes à passer à l’action. Les 180000 Français sont répartis dans 8divisions et une forte brigade de cavalerie. Les Britanniques, au nombre de 120000 constituent 4 très puissantes divisions. Les 140000Serbes forment 7 divisions dont une de cavalerie. Les Grecs avec 118000hommes constituent 8divisions. Enfin, le contingent italien, 42000hommes, est organisé en 4 fortes brigades d’infanterie, l’équivalent de 2 divisions. En tout, l’armée d’Orient comprend alors une trentaine de divisions.


  Les forces ennemies, essentiellement bulgares, représentent sensiblement le même effectif. Réparties en quatre armées: Ire, IIe et IVe armées bulgares ainsi que la XIearmée allemande, le tout officiellement aux ordres du GQG bulgare situé à Kustendil. Toutefois, l’influence allemande est grande: des «conseillers» irriguent les forces bulgares à tous les niveaux. Comme toujours, ils ont fait du bon travail, notamment en perfectionnant l’organisation du front défensif. Néanmoins, le moral de l’armée bulgare est peu élevé; les hommes sont en guerre depuis quasiment six ans et n’aspirent qu’à rentrer chez eux. Pour autant, ils combattent encore âprement pour éviter l’invasion de leur pays.


  Le 6juin 1918, le général Guillaumat est en train d’étudier les plans de la grande offensive qu’il compte déclencher à partir de fin août, lorsqu’il reçoit un télégramme de Clemenceau le rappelant de toute urgence en France. Il doit prendre toutes les précautions nécessaires pour que son départ passe inaperçu, Henrys assurant l’intérim18. Guillaumat est parfaitement conscient de sa valeur. Il comprend que le président du Conseil fasse appel à lui au moment où l’avance allemande sur la Marne et sur Compiègne laisse entrevoir un danger majeur pour la capitale, qui risque de tout emporter. En fait, les raisons de Clemenceau ne sont pas exactement celles-là. Il prévoit si nécessaire –c’est-à-dire en cas d’échec– d’offrir la tête de Pétain aux parlementaires et de désigner Guillaumat à sa place. Ce dernier est finalement nommé gouverneur militaire de Paris avec des pouvoirs étendus. Il déchante alors rapidement, car il se croyait appelé à remplacer Pétain ou Foch. Cependant, et c’est tout à son honneur, au lieu de regimber comme beaucoup l’auraient fait, il va consacrer une partie de son temps à défendre à Paris les intérêts de l’armée d’Orient, insistant notamment sur la nécessité d’envoyer des renforts et des relèves.


  


  Il reste que le bilan de Guillaumat sur le front d’Orient est extrêmement positif. Grâce à sa volonté hors du commun, il a remis de l’ordre dans tous les domaines: organisationnel, matériel, moral. L’outil militaire qu’il laisse est prêt à servir. Le commandant en chef des armées alliées a réussi à imposer son autorité à ses partenaires, et ce n’est pas le moindre de ses mérites. Pour permettre à son successeur de travailler efficacement, il maintient en Orient son chef d’état-major, le général Charpy, un bourreau de travail et le lieutenant-colonel Huntziger, brillant chef du 3e bureau.


  Leplan audacieux deFranchet d’Esperey


  Le 6juin 1918, le jour même où Guillaumat apprend son rappel, le général Franchet d’Esperey, alors dans son PC de Sézanne, reçoit un télégramme le désignant pour le commandement des armées en Orient. Les deux hommes ont beaucoup de points communs. Leurs pères étaient officiers, ils sont sortis en tête de Saint-Cyr –major pour Guillaumat, sixième pour Franchet, tous deux dans l’infanterie. Brevetés de l’École supérieure de guerre, ils ont servi en Afrique du Nord et participé à la guerre des Boxers en Chine.


  


  La nomination de Franchet d’Esperey en Orient, nous l’avons vu, avait déjà été étudiée fin 1917. En juin1918, elle apparaît évidente et quasiment plus personne en France ne s’y oppose. Il est bien l’homme de la situation. Colonel en 1903 et jeune général en 1908, Franchet voyage dans les Balkans dans les années 1908-1910, parcourt la Bosnie, la Serbie, la Croatie, le Monténégro et la Grèce. Ce ne sont pas simplement des voyages d’agrément; il veut voir et comprendre ces pays et les campagnes militaires qui s’y sont déroulées. Les étudier sur des cartes ou dans les livres ne lui suffit pas. Faisant cela, il s’imprègne déjà des spécificités des Balkans. Il profite même d’un passage à Trieste pour rencontrer le très réputé général Conrad von Hoetzendorf qui y commande alors une brigade et va devenir le généralissime autrichien.


  En 1913, Franchet d’Esperey commande le 1er CA avec lequel il entre en campagne. Sa conduite brillante lui vaut d’être cité le 1erseptembre 1914: «Dans les circonstances difficiles que l’armée a traversée depuis le 20août a montré un sang-froid, une énergie et un coup d’œil exceptionnel en maintenant son CA prêt à l’attaque partout où il le fallait», mais surtout de remplacer à la tête de la 5earmée le général Lanrezac, injustement limogé. Dès la fin de la bataille de la Marne, l’idée ressurgit chez lui que l’on peut battre les empires centraux en les prenant à revers, la Serbie servant de base territoriale à une action des Alliés. Il en parle dès le 4octobre 1914 au président Poincaré et fait même établir un projet par son état-major en novembre de la même année. Le président de la République ne devait pas oublier cet échange… Franchet d’Esperey commande ensuite le groupe des armées de l’Est à compter du 31mars 1916, puis le groupe des armées du Nord le 7décembre 1916. Malgré les immenses responsabilités qui sont le siennes, ces postes ne lui permettent pas d’exercer au mieux ses talents car, placé entre le marteau (le GQG) et l’enclume (les armées), il doit passer son temps à expliquer, à convaincre, à négocier.


  Après la terrible offensive allemande qui vient de se produire, certains le rendent responsable de la percée ennemie, ce qui est inexact. Aussi est-il très heureux de partir pour Salonique, car c’est un chef qui a besoin de larges marges d’initiative et de liberté pour donner à plein. On sent aussi chez lui une grande confiance en soi et la conscience de sa supériorité.


  Mais Lloyd George prend très mal cette nomination, prononcée par Clemenceau dans l’urgence, sans que les Britanniques n’aient été consultés. Ce n’est en rien un signe de défiance envers le nouveau commandant en chef, mais une mise en cause de la conduite de la guerre en Orient imposée par la France. Néanmoins, les Britanniques sont dans une situation inconfortable: ils pressentent les opportunités que peut offrir ce front, mais ne lui ont jamais donné la priorité et viennent même d’en retirer plus de 10000hommes.


  Le 2juillet se tient à Versailles un Conseil supérieur de la guerre. Clemenceau lit aux participants les directives qu’il a données à Franchet d’Esperey le 23juin, relatives à la préparation d’une offensive19. Lloyd George s’étonne du procédé, d’autant que ce n’est pas une première fois! De surcroît, il ne s’agit plus de rester dans une position défensive, mais d’attaquer. Lloyd George veut que soit admis définitivement que Franchet d’Esperey en Orient est dans la même situation que Foch en France, un général interallié et non simplement français. Clemenceau admet la remarque et indique qu’à l’avenir il consultera ses partenaires.


  


  Franchet, dès son arrivée, visite le front. Alors que Sarrail y faisait des allers-retours dans la journée depuis Salonique, le nouveau commandant en chef y passe des jours d’affilée pour avoir le temps d’assimiler toutes les données du problème et prendre les bonnes décisions. Il entre dans les détails avec ses interlocuteurs, se fait tout expliquer avant de dégager pour lui-même des synthèses. S’il juge que la situation peut encore être améliorée, elle n’a rien à voir avec celle qui prévalait six mois plus tôt. En peu de temps, Guillaumat a réalisé un travail considérable dans tous les domaines. Franchet d’Esperey s’en aperçoit rapidement lors de ses visites aux unités. Celles-ci sont pleines de confiance, bien équipées, bien commandées. En un mot, prêtes à marcher. Pendant qu’il est au front, son adjoint, le général Charpy, dirige le grand quartier général du CAA. Les deux hommes se téléphonent souvent lorsque le commandant en chef est en déplacement: Franchet d’Esperey dirige rênes courtes.


  Autoritaire, rude dans ses premiers contacts, il est pourtant d’emblée apprécié par ses grands subordonnés, même si le général Milne préférait sans doute Guillaumat, et si les Grecs obéissent toujours avec réticence. En revanche, les Serbes, le prince Alexandre en tête, adorent Franchet d’Esperey –qui le leur rend bien– car ses traits de caractère correspondent à leurs attentes.


  Les attaques limitées prévues par Guillaumat début juin sont déclenchées le 10. Les objectifs sont atteints au bout de quatre jours; désormais, les Alliés dominent toutes les hauteurs autour de la vallée du Dévoli mais ne peuvent déboucher au-delà, l’ennemi étant trop puissant. En juillet, les Alliés conquièrent le Bofnia et Cafa Dévris, mais à cette occasion les Italiens se montrent timorés, alors qu’ils auraient pu refouler bien plus au nord les forces austro-hongroises. Il s’avère en fait que l’objectif fixé par le Comando Supremo est de protéger à tout prix Valona.


  Ces réussites remettent bientôt au premier plan les convoitises de chaque nation et les rivalités territoriales entre certains alliés (Grecs, Italiens, Serbes, Albanais), mises sous le boisseau jusqu’à présent. Franchet d’Esperey le perçoit parfaitement mais se concentre sur un seul objectif: d’abord gagner la guerre. Il sera bien temps ensuite de traiter les autres problèmes, qui d’ailleurs ne seront sans doute pas de son ressort.


  Dès son arrivée en Orient, le nouveau commandant en chef s’est plongé dans les plans du 3e bureau. Par tempérament, les analyses de Guillaumat quant à l’impossibilité de percer ne lui conviennent pas, mais aussi parce que ses premières visites au front lui montrent d’autres possibilités.


  Le général Charpy et le lieutenant-colonel Huntziger20 lui proposent alors des variantes et même un plan différent très audacieux. Le cordon ombilical qui relie le front ennemi à ses arrières est constitué par un réseau de voies ferrées, perpendiculaire au front, qui avance dans les vallées du Vardar, de la Struma et de la Thrace. À partir de la voie principale qui descend la vallée du Vardar, l’ennemi a construit des lignes de voie de 60, ainsi que des téléphériques, qui permettent de joindre rapidement les unités disséminées dans la montagne. Pour autant, celles-ci ne peuvent changer rapidement de position tant le terrain est cloisonné. Aussi le choix initial de leur emplacement est crucial, car une fois le combat engagé, il n’est quasiment plus possible d’acheminer des renforts d’un secteur vers l’autre.


  L’idée de manœuvre serait de faire porter l’effort contre les lignes de communication et de ravitaillement ennemies, en s’emparant de la base logistique de Gradsko, située au croisement des vallées de la Cerna et du Vardar, à 60km du front environ, où se trouvent des dizaines de milliers de tonnes de munitions, de carburant, de vivres et de matériels divers. C’est évidemment un objectif de choix, mais pour l’atteindre il n’y a que trois possibilités: la vallée de Cerna, celle du Vardar ou la montagne.


  L’ennemi est conscient du péril. S’attendant à ce que les attaques de l’année précédente se renouvellent, il a réalisé dans les vallées de formidables travaux de fortification dans la profondeur. De ce fait, même si les troupes alliées parviennent à percer le front, il aura la possibilité de se rétablir plus loin. Une offensive par les vallées pourrait donc faire reculer l’ennemi, procurant des succès tactiques mais non stratégiques. C’est la raison pour laquelle Charpy et Huntziger préconisent d’attaquer là où une offensive est la moins probable, c’est-à-dire par la montagne, en utilisant pour cela les qualités naturelles des troupes serbes21. L’opération est très risquée, mais sa réussite peut entraîner une dislocation du front adverse. Dans un deuxième temps, il s’agira de poursuivre vigoureusement l’ennemi sans le laisser se rétablir. Franchet d’Esperey est immédiatement séduit par cette solution et demande au 2ebureau et à l’aviation plus de renseignements pour conforter cette idée.


  


  Le 29juin, Franchet se rend sur le front tenu par les Serbes en compagnie du général Michitch, qui commande la 1rearmée. Ce dernier se déclare prêt à attaquer par la montagne, à condition de bénéficier d’un appui massif de l’artillerie lourde française. Ce jour-là, le commandant en chef des armées alliées flaire l’occasion unique qui se présente à lui. En compagnie de quelques officiers français et serbes, dont le prince Alexandre, il grimpe au sommet du Floka, à 2300mètres d’altitude, depuis lequel on a une large vue sur la nouvelle Serbie, sur les lignes bulgares, la crête du Sokol et le Dobropolje. C’est un instant crucial. Son coup d’œil, son analyse du terrain et des forces en présence lui montrent que c’est le secteur où il devra porter son effort. Redescendu dans la vallée, sa religion est faite. Si l’objectif doit être effectivement le couloir du Vardar et la région de Gradsko, comme son prédécesseur l’avait fixé, les moyens pour l’atteindre seront différents: l’armée serbe, renforcée de deux divisions françaises et de toute l’artillerie disponible, attaquera droit devant elle, en escaladant le massif montagneux22. Pour montrer l’importance qu’il attache à la coopération entre Alliés et la considération qu’il porte aux Serbes, les grandes unités françaises seront sous leurs ordres pendant la phase de rupture du front adverse.


  Ce plan, très audacieux, inhabituel, mais dont l’originalité doit permettre de surprendre l’adversaire, est adressé à Paris afin que le comité de guerre interallié l’approuve et autorise son déclenchement au moment opportun.


  Car Franchet d’Esperey ne peut décider seul une telle opération même s’il croit fermement à sa réussite. Il connaît parfaitement la situation critique des armées alliées sur le front en France: les ressources en hommes s’épuisent, les réserves manquent. Seule l’arrivée massive des Américains, prévue à partir de fin juillet, doit mettre un terme à la crise des effectifs. Il ne peut raisonnablement exiger quoi que ce soit au profit des armées d’Orient tant que le front ouest ne sera pas rétabli. S’il ne peut recevoir de renforts conséquents en hommes depuis la métropole, ilfait en sorte de conserver sur place les hommes rapatriables le plus longtemps possible, malgré un temps de présence règlementaire largement dépassé –plus d’un an pour certains. Compensation, des efforts incessants sont menés pour améliorer la vie quotidienne, le confort, la nourriture et les loisirs du soldat français. Et Franchet d’Esperey demande aux chefs des contingents étrangers de faire de même.


  


  Toujours à propos des effectifs, un autre danger guette le front d’Orient, cette fois-ci venant de Grande-Bretagne. Les dirigeants britanniques, n’ayant pas pris conscience de l’œuvre de Guillaumat et de la valeur de l’outil forgé dans les Balkans, préconisent de prélever des divisions françaises et anglaises sur le front d’Orient et d’entrer en négociation avec les Bulgares, par l’intermédiaire des États-Unis, ces derniers n’étant pas en guerre contre la Bulgarie.


  Certes les Britanniques, échaudés par la mésaventure coûteuse des Dardanelles, n’ont jamais été de fermes partisans du front de Salonique, mais en commençant à retirer des unités, ils agissent unilatéralement, sans concertation. Le gouvernement français est choqué par le procédé, mais, ne pouvant prélever en métropole pour augmenter les effectifs en Macédoine et compenser les départs anglais, il suspend totalement l’envoi du personnel de relève.


  Guillaumat, apprenant la chose, comprend qu’il doit agir pour faire partager sa conviction qu’on peut mener une offensive majeure voire décisive à partir des Balkans. Clemenceau, Foch et la plupart des généraux français en sont maintenant convaincus (Foch n’a pas officiellement autorité sur le front balkanique, même si on lui demande son avis). Il reste à convaincre les Alliés. Aussi prépare-t-il avec un soin tout particulier l’intervention qu’il fera devant un Conseil supérieur de guerre interallié convoqué par Clemenceau début juillet pour faire changer d’avis les Anglais et influencer les Italiens, prêts à se rallier à la position britannique.


  Le 4juillet, Guillaumat expose combien la situation en Macédoine a évolué favorablement, permettant d’envisager une offensive fructueuse, grâce au renforcement des Alliés d’un côté, et à l’affaiblissement de l’ennemi de l’autre. Il explique qu’une occasion se présente durant les prochaines semaines, et que la Bulgarie traitera volontiers après des coups de boutoirs que l’Entente est capable de lui asséner.


  Au contraire, entreprendre des négociations avec une Bulgarie affaiblie, qui occupe une grande partie de la Serbie, serait une faute grave. Comme toujours dans les Balkans, des marchandages interminables s’en suivraient et fâcheraient la France avec ses alliés régionaux, s’ils n’aboutissaient pas à de nouvelles guerres balkaniques. Le moral des Grecs et des Serbes, qui vient de subir des retournements prometteurs ces derniers mois, risque à nouveau de flancher en cas de départ des unités françaises et britanniques.


  Cette armée d’Orient a coûté de lourds sacrifices, comment justifier qu’elle ne passe pas à l’action? Enfin, et cet argument ne peut être contré, Guillaumat fait remarquer que, même si la décision est prise de retirer des divisions françaises et britanniques, celles-ci, compte tenu des délais de transport, ne seront à pied d’œuvre en France qu’en septembre. Trop tard, car à cette date des centaines de milliers d’Américains auront débarqué.


  De toute cette démonstration, il ressort que le plus sûr moyen de récupérer des troupes sur le front d’Orient est de battre les Bulgares puis de les obliger à traiter, ce qui paraît à portée de main. Guillaumat fait forte impression et semble avoir emporté l’adhésion. Malheureusement, les participants alliés ont pris l’habitude de jauger les arguments de chacun et de ne prendre immédiatement aucune décision. Malgré tout, Clemenceau obtient que le retrait de troupes britanniques cesse, qu’aucune tentative de discussion avec les Bulgares ne soit prise, et que Franchet d’Esperey soit chargé d’adresser un plan d’offensive argumenté qui sera soumis aux gouvernements alliés.


  Franchet d’Esperey comprend parfaitement la situation et remercie Guillaumat. Il demande à son état-major de compléter ses premières vues datant de fin juin et de préparer un plan complet et détaillé de l’offensive qu’il projette. Il suit les études journellement, rectifiant avec son autorité habituelle tout ce qui ne lui convient pas.


  Cependant, il se trouve face à un problème majeur. Il est conscient que ce plan, une fois achevé et envoyé à Paris, ne recevra pas un aval immédiat. Or sa mise en œuvre nécessite des semaines de préparatifs sur le terrain: mise en place des troupes, de l’artillerie, des stocks de munitions… Ne voulant pas perdre ce temps, le commandant en chef en Orient, d’accord avec Clemenceau, décide d’agir comme s’il avait l’accord des gouvernements alliés et donne des ordres en conséquence.


  Grâce au cloisonnement et au secret sur lequel il veille jalousement, inventant même une nouvelle classification: «Rigoureusement secret», chacun ne connaissant strictement que ce qui l’intéresse, aucun signal d’alarme n’est envoyé par les contingents italiens ou anglais à leurs gouvernements respectifs. De plus, tous savent que les opérations militaires ne pourront être engagées qu’après les fortes chaleurs, donc à l’automne.


  Le 11juillet, nouveau conseil des responsables gouvernementaux alliés, durant lequel sont abordées les missions des armées d’Orient. Guillaumat y défend toujours l’idée d’une offensive sur le front d’Orient. Il réfute un à un les arguments avancés par les Britanniques. Les semaines suivantes, avec entêtement, ceux-ci tentent de briser les certitudes de Guillaumat, mais inlassablement, il développe ses arguments qui finissent par avoir raison des doutes.


  Entre-temps, Franchet a affiné son plan et l’adresse au gouvernement français. Clemenceau le communique aux Alliés fin juillet mais se heurte une nouvelle fois à l’attentisme des Britanniques et des Italiens. Il se prolonge tout le mois d’août et le bouillant président du Conseil français ne parvient pas à obtenir de décision. Fin août, le CAA en Orient lui indique que les préparatifs sont quasiment terminés et que l’offensive pourra démarrer à partir du 10septembre. Plus que jamais, il attend la confirmation qu’il peut agir. Clemenceau perçoit que la situation est mûre et qu’une opportunité se présente en Orient. Il faut maintenant déboucher aussi désigne-t-il l’infatigable Guillaumat pour une mission à Londres. Arrivé sur place le 2septembre, il doit arracher au gouvernement britannique son accord pour lancer une grande offensive sur le front d’Orient.


  Avec sa puissante force de conviction et son enthousiasme, le général français rencontre le plus de responsables possibles et explique dans le détail ce qui milite en faveur d’une grande offensive en Macédoine. Grâce à sa connaissance intime de la situation sur place, il répond à toutes les objections. Il insiste sur la crise morale qui surviendrait si on laissait les troupes d’Orient –près de 600000hommes entraînés et préparés depuis des mois– l’arme au pied. Surtout, il se montre certain que cette force remodelée, forgée depuis le début 1918, est capable de remporter une victoire dans les Balkans dont l’ampleur aura un retentissement sur l’ensemble du conflit.


  Le comité de guerre britannique se réunit le 4septembre dans la résidence du Premier ministre et, fait exceptionnel, le général Guillaumat est invité à assister à la réunion. Une nouvelle fois, il explique de façon très argumentée pourquoi il faut passer à l’action en Orient. Les plus sceptiques des Britanniques sont ébranlés et, finalement, Lloyd George annonce au général Guillaumat, après une réunion à huis clos avec le comité de guerre, qu’il donne son accord pour lancer une offensive en Macédoine.


  Il reste pour disposer de l’unanimité des Alliés à obtenir l’accord de Rome. Aussitôt que Guillaumat a rendu compte à Clemenceau de sa mission fructueuse en Angleterre, ce dernier l’envoie effectuer la même démarche auprès du gouvernement italien. Le général français arrive dans la Ville éternelle le 9septembre et entreprend de persuader les responsables politiques et militaires de l’intérêt qu’ils trouveront au déclenchement d’une grande offensive dans les Balkans. Deux jours plus tard, il obtient un feu vert, en informe Clemenceau qui peut alors lâcher la bride à un Franchet d’Esperey qui piaffe d’impatience: le 5septembre, il avait télégraphié à Paris que sauf ordre contraire du Conseil suprême, l’offensive débuterait le 14.


  


  Rétrospectivement, on ne peut que saluer le désintéressement de Guillaumat alors qu’il aurait pu se montrer jaloux de son successeur qui allait certainement recueillir les lauriers de son engagement passé. Les deux chefs militaires s’écrivent régulièrement et continueront, jusqu’à la fin des opérations, à confronter leurs points de vue. Au niveau de l’état-major interallié de Foch, le lieutenant-colonel Georges, ancien chef du 4ebureau à Salonique et chef de la section des TOE, assure le relais et, convaincu lui aussi du bien-fondé d’une offensive en Orient, fait tout ce qu’il peut pour la favoriser.


  Lapréparation concrète del’offensive


  En Orient, la préparation s’est poursuivie sans attendre l’aval des Alliés. Franchet d’Esperey, imperturbable –c’est sans doute un de ses grands mérites– oriente l’action de tous vers l’offensive à venir. Fin juillet, il précise sa pensée à Henrys à qui il peut révéler ses intentions sans risquer de les voir divulguées:


  
    Cette offensive d’ensemble doit être entreprise dans l’intérêt supérieur de la coalition et dans l’intérêt de l’armée d’Orient. La réalisation sera facilitée par la crise morale manifeste qui existe dans l’armée et le peuple bulgare, que les Allemands, engagés à fond sur le front occidental, ne peuvent plus soutenir par une aide rapide et efficace. Il est nécessaire d’exploiter sans retard cette situation favorable, car si l’Allemagne n’obtient pas avant l’automne la décision de la guerre sur le front occidental, il lui sera loisible de reporter une partie de son effort en Macédoine pour liquider la question d’Orient. Le meilleur moyen de nous prémunir contre cette attaque possible consiste à la prévenir en attaquant nous-mêmes. Le but à assigner à cette action offensive doit consister à rompre le système de défense bulgare. Ce résultat ne peut être atteint que par une action générale et concordante de toutes les forces qui constituent les armées alliées en Orient23.
  


  Mais Franchet d’Esperey reconnaît ensuite qu’il n’a pas les moyens d’attaquer simultanément partout avec suffisamment de puissance. Il s’agira donc de harceler l’ennemi sur tout le front afin de l’empêcher d’opérer des prélèvements et de déplacer ses réserves vers le secteur le plus menacé. Il faudra aussi être en mesure d’exécuter une poursuite rapide si l’ennemi se dérobe. En fin de compte, le commandant en chef allié demande à l’AFO de se préparer à exécuter une attaque en force en direction de Prilep pour enfoncer la XIe armée allemande.


  Le 31août, le commandant en chef allié, qui jusque-là avait travaillé avec un état-major restreint pour éviter les fuites, adresse à ses subordonnés son instruction pour la campagne à venir. Claire, rigoureuse, précise, il nous faut en citer de larges extraits car elle met les esprits sous tension et préfigure ce qui va se passer.


  
    L’offensive d’ensemble a pour but la rupture du front ennemi et la dislocation des armées bulgares en vue d’obtenir un succès décisif.
  


  
    A) Une attaque principale centrale, menée par des forces franco-serbes doit enfoncer les 2eet 3eDI bulgares et marcher au plus tôt sur la région de Négotin-Kavadar de façon à couper en deux les armées bulgares.
  


  
    B) Quand cette attaque aura progressé et qu’elle constituera une menace pour la ligne de communication du Vardar, des forces anglo-franco-helléniques attaqueront à l’est du Vardar la Ire armée bulgare pour l’empêcher de se rétablir et libérer la ligne de communication de la vallée, d’une importance capitale pour la suite des opérations.
  


  
    C) L’avance de l’attaque centrale permettra ensuite une action combinée menée par une partie de ses troupes et par l’AFO en direction de Prilep et le développement de nos succès vers l’ouest et le nord jusqu’à la région d’Uskub.
  


  
    D) Les opérations exposées sommairement ci-dessus seront ensuite complétées à droite par une opération menée de concert entre une partie des forces britanniques et des unités de l’armée hellénique dans le but de faire tomber la défense du Bélès et nous procurer le défilé de Roupel.
  


  
    Cet ensemble constituera la première phase de notre offensive.
  


  
    E) Dans cette première phase, nous visons avant tout la destruction des forces organisées de l’ennemi; nous nous garantissons contre une réaction éventuelle de l’ennemi et nous cherchons à nous procurer une base desservie par de bonnes communications avec l’arrière, en vue de l’exécution de la deuxième phase de nos opérations. […]
  


  
    F) Dans la deuxième phase, nous ne trouverons vraisemblablement plus devant nous, de forces organisées importantes sur de larges fronts; la résistance d’un ennemi dont le moral sera profondément atteint sera discontinue, appuyée par une faible artillerie.
  


  
    Il y a donc des chances, même si une intervention allemande se produit, que nous puissions imposer notre volonté à l’ennemi plus facilement que dans la première phase, à condition que nos opérations soient coordonnées et que notre système de communication avec l’arrière fonctionne normalement. Nous avons donc le devoir de nous proposer, à ce moment, des buts lointains et audacieux, constitués par les points vitaux de l’adversaire.
  


  Le voile se déchire. Dès le lendemain, 1erseptembre, chaque état-major d’armée alliée travaille à la réalisation de ce plan. La mise au point de l’attaque du massif du Dobropolje fait l’objet de tous les soins, car il présente des pentes abruptes du côté macédonien, là où justement les Alliés devront attaquer. La difficulté sera donc d’y prendre pied et d’assurer coûte que coûte le succès initial. La brèche à réaliser dans le dispositif ennemi sera le fait des forces françaises, rompues à ce genre de manœuvre en France, disposant d’un appui massif de l’artillerie lourde. Une fois le dispositif enfoncé, l’armée serbe entrera en jeu et mènera l’exploitation par la montagne, chaque kilomètre conquis la rapprochant de la Serbie.


  Beaucoup d’unités sont déplacées en fonction de la mission qu’elles auront à remplir. Les principales difficultés, comme toujours dans cette guerre, sont d’ordre logistique et concernent l’acheminement sur leurs bases de départ des troupes et du matériel. Ce sont 780 tonnes qu’il faut acheminer quotidiennement vers le secteur d’attaque, par chemin de fer voie étroite, par camions ou tout autre moyen (animaux de bât ou à dos d’hommes).


  L’artillerie lourde prend ses positions dans le massif du Kaïmakalan, à proximité du front, en haute altitude –plus de 2300 mètres–, de façon à pouvoir neutraliser les premières lignes et ensuite appuyer l’offensive lors des premiers kilomètres dans les lignes bulgares. Pour s’imaginer les difficultés rencontrées, précisons qu’il faut entre une et deux semaines pour acheminer de nuit ces pièces d’artillerie lourde sur leurs positions, alors qu’elles ne se trouvaient le plus souvent qu’à quelques dizaines de kilomètres. «Presque partout, pour ne pas dire partout, le début de ces déplacements s’effectuait au moyen de tracteurs, de Caterpilars, d’attelages de chevaux, de mulets ou de bœufs, mais il se terminait par des manœuvres de force au moyen d’agrès et de cordages qui étaient également utilisés dans les passages difficiles et les tournants dangereux24.»


  De nouvelles voies Decauville sont construites, dirigées vers le front, les hôpitaux de campagne sont rapprochés, le service topographique fait imprimer et distribuer des cartes actualisées avec les derniers renseignements dont il dispose. Des patrouilles sont envoyées pour ramener des prisonniers, discerner exactement le dispositif ennemi. Enfin, les troupes qui vont donner l’assaut initial reçoivent un entraînement spécial à l’arrière.


  L’ennemi dominant les hauteurs de la plaine macédonienne, tous ces mouvements ne s’exécutent que de nuit, afin de ne pas éveiller trop tôt ses soupçons. Dès l’aube naissante, tous les dispositifs sont camouflés, et les troupes consignées doivent éviter tout mouvement intempestif qui les ferait repérer.


  En outre, pour déjouer la surveillance des Germano-Bulgares et faire en sorte qu’ils portent leur regard dans plusieurs directions, Franchet d’Esperey fait déclencher des attaques locales en Albanie, dans le secteur de Monastir et aussi près du lac Doiran. Malgré tout, on s’en doute, l’activité grouillante de 600000hommes ne peut passer inaperçue des observateurs et des espions depuis le port de Salonique. Les actions de diversion ont leur limite.


  


  En fait, dès le début septembre, les Germano-Bulgares comprennent qu’une grande opération se prépare dans les régions de la Cerna et du Vardar. Ce ne sont pas les espions mais les reconnaissances aériennes qui permettent de déterminer le secteur d’attaque. Le GQG bulgare signale au général von Scholtz l’afflux d’unités face au massif de Dobropolje. Le bulletin de renseignement bulgare du 1erseptembre est très clair:


  
    Le regroupement des forces ennemies commencé au courant du mois de juillet, a continué pendant tout le mois d’août, mais n’est pas encore fini. Le général Franchet d’Esperey a su tirer le meilleur parti des troupes grecques nouvellement arrivées, ainsi que des troupes coloniales, qu’il a affectées aux secteurs les moins inquiétés pour se ménager des forces de manœuvre considérables. […] Les informations relatives à une attaque du Dobropolje acquièrent tous les jours une plus grande certitude. Les travaux s’effectuent avec une activité fébrile. […] Sur les positions des divisions serbes de la Drina et du Danube on remarque 17 nouvelles batteries; on en découvre tous les jours de nouvelles. Du côté de la Moglena sont signalés des bivouacs considérables. Tout cela démontre que l’attaque dans la direction du Dobropolje n’est plus qu’une question de jours25.

    
  


  Le général allemand rameute quelques régiments, alors en réserve à l’arrière, et intercale une nouvelle division, la 12eDI, dans le massif à l’ouest du Vardar, précisément là où l’attaque va se produire. Mais Scholtz s’arrête là. Il ne croit pas à une offensive majeure par le relief et reste serein, convaincu que l’attaque se produira sur un large front, par les vallées, et que l’organisation défensive sur laquelle ses troupes s’appuient ne pourra être rompue. Aussi conserve-t-il ses réserves éparpillées en arrière des trois axes d’attaque supposés26, au lieu de renforcer le plateau du Dobropolje comme le demandait le GQG bulgare. Aux objections, les Allemands répondent qu’il faudra au moins quatre jours de préparation d’artillerie aux Alliés avant de déclencher l’attaque principale et que ce délai donnera le temps d’acheminer des renforts au point critique…


  Finalement, grâce à cette erreur d’appréciation, le rapport de forces déjà globalement favorable aux Alliés dans la zone d’attaque leur devient très favorable: 75bataillons français et serbes, appuyés par 580canons contre 26bataillons et 140canons du côté germano-bulgare, d’autant que l’armée bulgare a perdu sa combativité passée. Après les succès contre les Serbes qui avaient entraîné un redressement du moral, celui-ci a fini par s’émousser avec la longue attente sur les positions face aux Alliés. Les matériels, les équipements et l’habillement font souvent défaut. Dans certains régiments, 30% des soldats n’ont pas de chaussures, et à la façon balkanique, entourent leurs pieds avec de la paille puis des chiffons serrés par des lanières… La population et les soldats bulgares souhaitent la paix: ils jugent que tous les buts de guerre ont été atteints et sont las du conflit qui dure. La grande Bulgarie occupe depuis deux ans la Dobroudja, la Macédoine serbe et la Thrace, mais rien ne fonctionne plus parfaitement dans le pays, et on constate des signes qui ne trompent pas: des mutineries éclatent et les déserteurs sont de plus en plus nombreux. L’état-major bulgare est conscient de ces carences:


  
    Tous les rapports venant des différentes unités signalaient que le moral des troupes baissait de jour en jour, la plupart des chefs exprimaient cette conviction que les soldats défendraient tout de même leurs positions, parce qu’ils pressentaient le danger d’une défaite, mais qu’ils ne pourraient sans doute pas aller à l’attaque sans le concours d’un événement favorable. […] L’état matériel de nos troupes n’avait jamais été parfait mais vers la fin de l’année 1917 et dans le courant de l’année 1918, il devint très mauvais. C’était notre point le plus faible et ce fut une des raisons principales qui amenèrent le relâchement de la discipline.[…] Les Allemands mirent un grand zèle et apportèrent tout leur esprit de méthode à fortifier et à défendre notre front d’après leur système et leurs conceptions. Néanmoins, ils ne connaissaient pas le bulgare et ne prêtèrent aucune attention aux objections de notre haut commandement. Ils ne cherchèrent pas à pénétrer l’âme bulgare et restèrent indépendants dans leurs idées jusqu’au dernier moment. Ils furent toujours pour nous des étrangers et se comportèrent comme tels27.

    
  


  Le 12septembre, le Conseil suprême donne son accord à Franchet d’Esperey pour déclencher l’offensive lorsqu’il le jugera opportun. Le commandant en chef allié fixe alors l’attaque au 15septembre. Il est tellement convaincu de la réussite de son plan que, pour assurer le courant logistique lors de la poursuite de l’ennemi, il fait étudier la remise en état des réseaux ferrés et routiers et leur jonction avec ceux des Bulgares. C’est la condition prioritaire à remplir pour réussir l’exploitation stratégique qui doit suivre la percée.


  Labataille


  Le commandement serbe, lors de la phase préparatoire, a souhaité une préparation d’artillerie pendant quatre jours. Franchet d’Esperey a refusé pour éviter que l’adversaire perce le plan français et achemine des renforts.


  Jugeant que l’ennemi ne pourra de toute façon plus modifier son dispositif et ne recherchant pas la surprise tactique, les Alliés font donner l’artillerie le 14septembre sur les objectifs repérés. Après un été très chaud, le terrain est aride. Aussi chaque impact d’obus soulève-t-il de gros nuages de poussière visibles de très loin. Après les premiers pilonnages, l’aviation effectue une campagne de photographies pour étudier les résultats, corriger les tirs avant que l’artillerie ne reprenne son action.


  Malgré la concentration des moyens dans le secteur d’attaque, le bilan est mitigé car les fortifications de campagne bulgares, souvent creusées dans le roc, sont peu endommagées. Les tirs sont bien réglés, atteignent l’objectif, mais les canons ont un calibre insuffisant et manquent d’allonge (155mm court et deux batteries de 240mm de tranchée). Des mortiers de 280mm auraient fait l’affaire mais l’armée d’Orient n’en dispose pas.


  


  Le 15septembre 1918, à 5h30 du matin, l’attaque principale commence dans le secteur de la Mogléna –les Serbes appellent encore aujourd’hui cet engagement: bataille de la Mogléna–, tandis que des opérations secondaires sont lancées sur tout le reste du front. La 2earmée du voïvode Stepanovitch, forte de cinq divisions dont trois en première ligne, a pour mission d’effectuer une percée dans le front ennemi puis, une fois celle-ci réalisée, d’élargir la zone conquise avec les deux divisions en réserve28. L’objectif visible, concret, est la conquête du sommet du Koziak, car toute la suite dépend d’elle. Le commandant en chef allié a insisté pour que les divisions qui doivent exploiter la percée avancent en même temps que les divisions qui attaquent. Il ne doit y avoir aucun temps mort qui permettrait à l’ennemi de se ressaisir. Faisant cela, il tire des enseignements d’erreurs commises sur le front français.


  Deux divisions françaises (17eDIC et 122eDI) appuyées sur leur droite par la division serbe Choumadia attaquent sur un front de 15km pour enlever les positons du Sokol, de Dobropolje et de Vétrénik. Il s’agit, selon l’expression de Franchet d’Esperey, de «casser la croûte», en fait la ligne de front adverse qui est sans profondeur, pour ensuite foncer droit devant et se répandre sur ses arrières. L’armée serbe, particulièrement adaptée aux opérations en montagne, est prioritairement chargée de l’exploitation.


  En fin d’après-midi, le massif du Dobropolje et le Vétrénik sont conquis au prix de lourdes pertes des deux côtés. Avant de donner l’assaut, l’infanterie doit cisailler à la pince les réseaux de barbelés imparfaitement détruits par l’artillerie. Les Bulgares se sont fait tuer sur place plutôt que de reculer. Dans la soirée, le piton du Sokol est conquis après des combats à plus de 1800mètres d’altitude, sur des pentes très escarpées. Enfin, après cinq contre-attaques ennemies, des unités françaises réussissent à conquérir le plateau de Kravitza et s’y maintiennent définitivement.


  Le soir du 15, le général Franchet d’Esperey a de quoi être satisfait. Les troupes d’assaut ont conquis les objectifs fixés. Il poursuit l’exécution de son plan sans rien y changer. Dans chaque état-major, les ordres sont donnés pour la reprise de l’attaque le 16, en particulier celui de s’emparer du massif de Koziak, ce qui sera chose faite le 17 au soir. La 1rearmée serbe du général Boïovitch, forte de trois divisions serbes et de la 17eDIC française, s’élance et exploite sans désemparer en direction de Gradsko, gardant à l’esprit les consignes du commandant en chef: les grandes unités «doivent s’enfoncer audacieusement, comme un coin, à l’intérieur du dispositif ennemi. Tous les exécutants doivent être pénétrés que de la rapidité de l’avance dépend le succès de l’offensive des armées alliées et que cette rapidité est la meilleure garantie contre les surprises, car elle jettera la désorganisation chez l’ennemi et nous permettra ensuite de tout oser. On devra donc marcher sans trêves, jusqu’à l’extrême limite des forces des hommes et des chevaux, en utilisant tous les cheminements de manière à déborder les résistances qui pourraient surgir29.»


  Le dispositif ennemi est linéaire. Une fois enfoncé, il est impossible de le rétablir, par manque de réserves, mais aussi à cause du manque de voies de communication dans ces montagnes reculées. Petit à petit, la ligne germano-bulgare cède partout. Des renforts ennemis rameutés en toute hâte pour contrer la progression alliée parviennent à peine à ralentir le mouvement irrésistible qui progresse vers le nord.


  Voyant le fléchissement de l’ennemi, Franchet donne l’ordre d’entamer la manœuvre aux ailes, c’est-à-dire d’attaquer sur l’ensemble du front. Il s’agit d’éviter que l’ennemi se rétablisse au centre et aussi de le faire douter des objectifs réels des Alliés. Dans ce cadre, l’action du général Milne face à la vallée du Vardar est cruciale. Il doit éviter que deux divisions bulgares se retranchent dans le massif du Bélès, sur la rive gauche du Vardar, et interdisent l’utilisation des moyens de communication de la vallée, voire contre-attaquent de flanc les forces alliées qui progressent en direction de Gradsko. L’offensive du général britannique à l’est et à l’ouest du lac Doiran, vers les crêtes du Bélès-Planina, se heurte à forte partie. Quelques unités parviennent à prendre pied dans les positions adverses, mais sans déboucher. Cependant, l’objectif d’ensemble est atteint: les unités bulgares, fixées par l’attaque, ne peuvent renforcer les troupes qui reculent entre Vardar et Cerna.


  


  Au bout de trois jours, l’engagement dans son ensemble apparaît comme une complète réussite. Le massif de Dobropolje est aux mains des alliés. Quatre mille combattants et quatre-vingt canons ont été pris. À cette date, le commandement ennemi doute encore de la portée de la manœuvre alliée et pense toujours à une action offensive limitée. En outre, ses réserves pour alimenter la bataille et renforcer la zone menacée sont très limitées. Ordre est donné aux unités les moins pressées par les Alliés de tenir le front coûte que coûte pendant que les autres reculent, en assez bon ordre. Cette mesure qui a sa logique comporte pourtant un grave inconvénient: en n’ordonnant pas la retraite suffisamment tôt, le commandement germano-bulgare court le risque que les forces alliées, si la percée s’accentue et s’élargit, coupe les rares lignes de retraite disponibles.


  Cependant, le 18, le commandement germano-bulgare prend réellement conscience de la poussée alliée. Le front central dans le massif de Dobropolje ne tient plus, son repli global est ordonné. Or ce n’est pas une mince affaire de faire retraiter des centaines de milliers d’hommes, talonnés par l’adversaire, et de les rétablir sur une ligne à défendre. De surcroît, les unités bulgares sont dotées de nombreux attelages à bœufs qui progressent deux fois moins vite que les hommes à pied, ce qui ralentit le rythme de la retraite. Pourtant, le commandement bulgare refuse de les abandonner, pensant encore pouvoir les sauver…


  Franchet d’Esperey discerne parfaitement le flottement chez l’ennemi et pousse ses pions sans désemparer. On assiste à une véritable course de vitesse entre armées adverses. Le 21septembre, une semaine après le début de l’offensive, la percée atteint une profondeur de 50km. Tout en maintenant son effort constant vers Gradsko, l’objectif principal, le commandant en chef allié engage des forces conséquentes sur les flancs pour couper la retraite des grandes unités ennemies qui, il l’a parfaitement analysé, ont reçu trop tard l’ordre de repli. C’est ainsi qu’un groupement de divisions reçoit l’ordre d’obliquer vers l’est et de couper la vallée du Vardar afin d’empêcher le retrait de la Ire armée bulgare, tandis que, dans une manœuvre similaire, la 1rearmée serbe doit franchir la Cerna pour couper la retraite de la XIe armée allemande.


  Le 23, le Vardar est franchi en direction de Krivolac. Puis c’est Gradsko qui tombe le lendemain aux mains des Alliés. Malgré des destructions de dernière minute opérées par les Germano-Bulgares, le butin dépasse tout ce qui avait été imaginé: des dizaines de milliers de tonnes de matériels, de munitions et de vivres sont récupérées par les Alliés. Des canons, des avions, des trains remplis de matériels sont capturés. L’offensive va pouvoir se poursuivre, en puisant dans les approvisionnements et les matériels trouvés à Gradsko, sans attendre la réparation des itinéraires logistiques de la Cerna ou du Vardar.


  Franchet d’Esperey, toujours sur les braises, devine que l’ennemi n’a plus qu’un rideau de troupes disparates à lui opposer. Il est parfaitement renseigné. En effet, «le rôle joué par l’aviation au cours des opérations du 15 au 25septembre a été de première importance. Par elle d’abord le commandement a été constamment tenu au courant non seulement de la progression de nos troupes, mais aussi de la situation de l’ennemi. Les mouvements de l’ennemi qu’elle observait, la densité de circulation qu’elle constatait chaque jour aux divers points de la ligne de retraite permettaient de suivre quotidiennement les mouvements de la XIe armée allemande30.»


  Le commandant en chef exerce une pression de tous les instants sur ses subordonnés. Il s’agit, comme il l’a expliqué à maintes reprises, de marcher jusqu’à l’extrême limite des possibilités des unités, afin de ne jamais laisser à l’ennemi le temps de se rétablir. La 1rearmée serbe a atteint ses objectifs et coupé un des deux axes de retraite de la XIearmée allemande. Il ne lui reste plus qu’une échappatoire: utiliser la route et la voie ferrée qui de Kitchevo rejoint plein nord Kalkandelen, avant d’obliquer à droite vers Uskub.


  Le commandant en chef amende son plan diffusé le 31août. Jusqu’à présent, l’action de l’AFO, qui tient toute la gauche du front depuis la Cerna, a essentiellement consisté à exercer une forte pression sur la XIearmée allemande, face à elle. Or, maintenant que l’ennemi recule, il demande à Henrys de couper sa dernière ligne de retraite. La manœuvre consiste à se porter rapidement vers le nord, puis à se rabattre vers l’ouest sur la ligne Ochrida-Kitchevo-Kalkandelen où les divisions françaises attaqueront de flanc les colonnes en retraite de la XIearmée.


  


  Ludendorff écrira cette phrase, souvent citée mais aussi tronquée par des auteurs pour qui l’origine de la victoire est en France: «Le 8août 1918 est le jour de deuil de l’armée allemande dans l’histoire de cette guerre. Je ne vécus pas d’heure plus pénible, sauf à l’époque des événements qui se déroulèrent sur le front bulgare à partir du 15septembre et qui scellèrent le destin de la quadruple alliance31.»


  Uskub etl’armistice bulgare


  L’ennemi comprend qu’une course de vitesse est engagée. Il maintient une arrière-garde puissante dans les montagnes, au nord et à l’est de Monastir, avec l’espoir qu’elle permette au reste de l’armée de retraiter. Mais les mouvements s’opèrent bien trop lentement. Après tant de mois, tant d’années de guerre de position, Scholtz n’a pas compris que la guerre vient de changer de rythme et qu’il lui faudrait imposer des déplacements de grande ampleur pour sauver son armée.


  


  Le 25septembre, les reconnaissances aériennes confirment que des dizaines de milliers d’hommes retraitent péniblement et lentement de Kitchevo à Uskub, point de passage obligé, routier et ferroviaire, seule porte de sortie pour l’ennemi. C’est une aubaine pour Franchet d’Esperey et Henrys, qui décident d’utiliser le groupement de cavalerie du colonel Jouinot-Gambetta (neveu de Léon Gambetta), pour gagner de vitesse l’ennemi, sans attendre la réduction de l’arrière-garde.


  Le bouillant colonel, connu pour son intrépidité, reçoit ses ordres: «Le front bulgare croule, mais la XIe armée allemande continue à résister à l’ouest de Monastir. L’objectif de la cavalerie sera d’abord Prilep, puis Uskub, qui commande le défilé de Kalkandelen, seule voie de retraite de la XIe armée allemande. Il importe que la cavalerie agisse vite; la prise d’Uskub donnera des résultats décisifs…».


  Concentré initialement dans la région de Fiorina, le groupement Jouinot-Gambetta, fort de trois régiments de cavalerie d’Afrique et de quelques automitrailleuses, débute son mouvement le 20 et, en deux étapes de nuit, parvient à l’est de Monastir. La troisième étape, le 22septembre, le conduit à Prilep. Plus il avance, plus les difficultés se font jour: les voies de communication sont inexistantes et l’ennemi a opéré des destructions qui gênent sa progression. Le 24, le groupement oblique vers le nord-ouest en direction de Dolgace, mais ses avant-gardes ne parviennent pas à forcer le verrou. Jouinot-Gambetta décide de passer par Vélès, mais trouve la cité encore aux mains des Germano-Bulgares. Il ne peut attendre que la 1rearmée serbe ait conquis la ville, ce qui sera fait le 27, le retard qui s’ensuivrait compromettrait la réussite de sa mission, qui repose tout entière sur sa vitesse de déplacement.


  Jouinot-Gambetta décide de passer par la montagne, exactement par le massif de la Golesnica Planina. Le mouvement s’amorce dans la nuit du 26 au 27. Cette montagne est une contrée quasi sauvage, sans ressource d’aucune sorte, les pistes sont à peine tracées, sur des pentes vertigineuses. Aussi les cavaliers se déplacent à pied, à côté de leur monture, se trompant de chemin à de nombreuses reprises.


  Le général Henrys suit l’affaire de près. Après la capture des dépôts de Gradsko, une victoire à Uskub consacrerait la défaite finale de l’ennemi dans les Balkans. L’aviation bombarde les unités de la XIe armée, ses mitrailleurs ouvrent le feu sur les colonnes. La quantité de munitions utilisées –13tonnes de bombes et 15000cartouches de mitrailleuses– semble très modeste au regard des normes d’aujourd’hui, mais ce harcèlement venant du ciel contribue à ralentir et donc à piéger les unités ennemies.


  Le 28septembre, le groupement de cavalerie atteint Cernavoda. Uskub n’est plus très loin mais les vivres et les approvisionnements sont épuisés. Durant cette phase, les cavaliers français luttent non contre l’ennemi mais contre les éléments naturels: chaleur accablante le jour, froid intense la nuit, relief à franchir. Les chevaux mangent l’herbe et les feuilles des rares arbres… les hommes se procurent quelques moutons dans les misérables villages traversés32.


  Jouinot-Gambetta sait que ses hommes sont allés au bout de leurs forces. Pourtant, il ne peut se maintenir isolé dans la montagne, au risque de mourir de faim ou d’être attaqué par l’ennemi qui remporterait là une victoire facile. Le 28septembre à 16heures, il décide de poursuivre et, à 22heures, Dracevo, dernier village avant Uskub, est atteint.


  Il monte une manœuvre pour déloger l’ennemidès le lendemain: les trois régiments attaqueront en même temps de trois côtés. Il demande là un effort surhumain à ses hommes mais ceux-ci ont compris: en prenant Uskub, ils trouveront tout ce dont ils ont besoin. Au petit matin du 29septembre, les spahis et chasseurs d’Afrique attaquent à la fois à pied et à cheval. L’ennemi est totalement surpris. La route de Kalkandelen est rapidement coupée puis la gare est prise vers 9h30. Partout les capitaines et les lieutenants jouent d’initiative dès qu’ils entrevoient une opportunité. C’est ainsi qu’au nord d’Uskub, trois escadrons de spahis prennent un important dépôt logistique, 1000 têtes de bétail, 100voitures, une batterie de 105mm et font 350prisonniers.


  Le 1er chasseur d’Afrique a plus de difficultés. Il repère puis attaque un important convoi bulgare mais celui-ci est escorté par un bataillon d’infanterie. Les combats se poursuivent durant toute la matinée, l’ennemi n’est réduit qu’à midi.


  Le 4echasseur d’Afrique, qui progresse par l’axe de la vallée du Vardar, se heurte à des bouchons tenus par des fantassins, appuyés par un train blindé. Grâce à des manœuvres de débordement menées opportunément, les chasseurs obligent toutefois l’ennemi à retraiter. Le train blindé, isolé, recule vers Uskub où il est capturé par les cavaliers français déjà sur place. Dans la ville, c’est la panique pour les Germano-Bulgares qui ne s’attendaient pas du tout à l’arrivée aussi soudaine des Alliés. Le désordre est indescriptible, des combats s’engagent mais les forces françaises renforcent leurs positions d’heure en heure.


  Dès que la nouvelle de la prise d’Uskub parvient au GQG, c’est une explosion de joie, d’autant que beaucoup d’officiers, malgré leur confiance dans les forces alliées, trouvaient téméraires voire irréalistes les ordres donnés au groupement de cavalerie. Cependant, les Germano-Bulgares qui progressent vers la ville cherchent à faire sauter ce «bouchon» afin de poursuivre leur retraite. L’artillerie a déjà commencé à pilonner la ville et des infiltrations sont perceptibles. Les cavaliers français ne pourront tenir longtemps. Henrys donne l’ordre à ses divisionnaires d’envoyer de toute urgence des régiments d’infanterie à Uskub et, le lendemain 1eroctobre, le détachement du général Tranié arrive à marche forcée par Vélès pour relever les cavaliers. Uskub reste aux mains françaises. La retraite de la XIearmée est désormais impossible.


  


  Le résultat stratégique et tactique obtenu par le groupement de cavalerie est remarquable en tous points33. L’AFO a réussi à enfermer la XIearmée allemande dans le défilé long de 80km entre Kicevo et Uskub. Sans issue, elle capitule. Ce sont plus de 70000 prisonniers, avec tout le matériel qu’ils avaient réussi à emporter depuis le front sud, qui tombent aux mains des Alliés.


  Rapidement connue, la nouvelle de cette victoire a un retentissement considérable chez tous les belligérants. Le tsar des Bulgares, Ferdinand, comprend la portée des événements en cours et télégraphie à GuillaumeII: «Le désastre de Macédoine sera notre malheur à tous.» C’est sans doute à ce moment que la direction suprême allemande prend conscience de l’importance des opérations en cours en Orient.


  Franchet d’Esperey donne l’ordre de prendre partout l’offensive. Désormais, la bataille fait rage sur un front de plus de 300km. Au nord et à l’est du lac Doiran, l’armée anglo-hellénique conquiert le Bélès et repousse les divisions de la Irearmée bulgare du général Nérézoff. Ces grandes unités qui retraitent vers la Bulgarie doivent, pour réussir leur repli, éviter le groupement franco-hellénique du général d’Anselme qui fonce à l’est du Vardar pour couper la route de la Struma. Au centre, les armées serbes ont pour mission de marcher vers Sofia.


  Le commandant en chef allié, optimiste depuis le début, est désormais certain de jouer un rôle décisif dans l’effondrement des empires centraux. L’ennemi ne s’y est pas trompé. Le 26septembre, un officier bulgare se présente devant les lignes britanniques afin de remettre une lettre du général Todorov, le commandant en chef bulgare, destinée au commandant en chef allié, sollicitant une suspension d’armes de quarante-huit heures. Le choix d’utiliser le canal britannique n’est pas anodin, les Bulgares escomptant que les Anglais, jugés plus bulgarophiles que les Français, appuieront leur demande auprès de Franchet d’Esperey.


  Peine perdue, le général français n’a aucune raison d’accepter la demande, mais se déclare prêt à discuter d’un armistice en bonne et due forme. Suspicieux, il croit à une ruse de l’adversaire et ne voit aucun avantage à lui offrir une trêve qui lui permettrait de se reconstituer sur une ligne de défense. Surtout, il ne veut pas arrêter les armées alliées qui progressent partout.


  


  Le 27, il se confirme que les Bulgares sont acculés et veulent traiter: une demande de médiation en ce sens est reçue au GQG par l’entremise d’Archibald Walker, diplomate américain en poste à Sofia. Franchet d’Esperey, avant d’entamer des discussions directes avec la Bulgaries, adresse à Clemenceau les conditions d’armistice qu’il juge nécessaires d’exiger. Elles visent essentiellement à neutraliser définitivement la Bulgarie et à ramener la Roumanie dans la guerre le plus rapidement possible afin d’augmenter les forces dans les Balkans.


  Le président du Conseil français donne son accord dans la nuit du 27 au 28septembre, ce qui permet d’indiquer aussitôt aux Bulgares que la délégation ayant les pouvoirs de signer sera reçue le 28 après-midi. Les représentants bulgares conduits par Andréa Liaptcheff, ministre des Finances, un modéré qui a fait une partie de ses études à Paris, assisté du général Loukoff commandant de la IIe armée et ancien attaché militaire à Paris, du ministre plénipotentiaire Radeff et de deux officiers, arrivent à Salonique le 28 à 16heures.


  Les discussions s’engagent aussitôt avec Franchet d’Esperey pendant que les troupes alliées poursuivent leur avance. L’armistice est signé le lendemain, 29septembre, une demi-heure avant minuit; il doit prendre effet le 30 à midi. Les Bulgares se reconnaissent vaincus, doivent démobiliser et livrer leurs armements lourds, à l’exception de trois divisions et de quatre régiments de cavalerie concédés pour maintenir l’ordre. Ils devront des réparations financières et matérielles aux Alliés; les territoires serbes et grecs occupés seront évacués immédiatement. Les ports bulgares seront ouverts aux navires alliés et la Bulgarie sera occupée, à l’exception de Sofia, afin que le gouvernement puisse conserve une certaine liberté. Pour faire accepter rapidement ces conditions mais aussi pour éviter de créer des problèmes ultérieurs, Franchet d’Esperey spécifie aux parlementaires bulgares que les troupes d’occupation ne comprendront pas d’effectifs grecs ou serbes, afin d’éviter tout risque de vengeance aveugle34.


  Il est évident qu’en acceptant de telles conditions, la Bulgarie ne pourra pas reprendre les hostilités et sera contrainte de signer la paix. C’est un premier pas qui va en entraîner d’autres. Cette défection rend intenable la situation militaire des Allemands, des Austro-Hongrois et des Turcs dans les Balkans. Guillaumat, fair-play, adresse depuis Paris un télégramme de félicitations à Franchet d’Esperey pour le succès de ses armées. Ce dernier le remercie en précisant qu’il y est d’autant plus sensible que le plan qui a réussi est différent de ce que prévoyait initialement Guillaumat.


  


  Tout serait parfait si Franchet n’avait pas négocié et signé seul. Certes, il est investi de tous les pouvoirs. Surtout, cette façon de faire correspond à son tempérament autoritaire, directif qui, il faut le reconnaître, s’est révélé très efficace dans l’action. Cependant, il commet une maladresse en n’associant pas les autres chefs alliés, si ce n’est aux négociations, tout au moins à la signature de l’acte. Les questions de prestige qui empoisonnent depuis toujours les relations entre Alliés restent extrêmement prégnantes. De fait, les Britanniques sont courroucés par la manière d’agir du général français et vont utiliser ce prétexte pour agir unilatéralement les semaines et les mois suivants vis-à-vis de la Turquie. Mais leur comportement est aussi parfaitement calculé, car depuis toujours la Turquie les intéresse prioritairement, avec ses Détroits et ses positions au Moyen-Orient. Et ils ne tolèrent l’immixtion d’aucune puissance dans ce qu’ils considèrent comme leur chasse gardée.


  En deux semaines, les armées d’Orient ont remporté un succès considérable. Le général Henrys adresse un ordre du jour à l’AFO: «La XIearmée allemande vient de capituler devant l’AFO. Depuis le début de l’offensive: 66629Bulgares dont 1287officiers et 5généraux, 1476Allemands dont 14officiers, 1354Autrichiens dont 3officiers, 255canons, 31159chevaux ou bœufs, sont tombés entre nos mains. LA VICTOIRE EST COMPLÈTE35.»


  Après Uskub, les perspectives pour Franchet d’Esperey sont immenses. Il peut pousser vers l’est et la Turquie, ou vers le nord et déboucher au sud de la Hongrie. Il sait que la clé du succès repose sur le mouvement, car toute stabilisation entraînerait, même provisoirement un raidissement de l’adversaire et donc des pertes plus importantes. Malgré l’immense fatigue de ses troupes, malgré la grippe espagnole qui commence à frapper durement, ordre est donné partout de marcher. Ainsi après le 30septembre l’avance des Alliés se poursuit derrière des unités allemandes et autrichiennes en retraite, à l’exception du front albanais où le général autrichien Pflanzer-Baltin tient parfaitement ses positions.


  


  Dans le camp de l’Alliance, la percée de l’armée d’Orient a bouleversé les esprits. Une menace directe se fait jour là où on ne l’attendait pas et il faut y parer au plus vite. Deux tactiques sont envisagées: soit utiliser le Danube comme ligne de défense en installant sur le fleuve toutes les unités disponibles dans la région plus les renforts à faire venir, soit freiner autant que possible les Alliés dans leur remontée vers le nord, ce qui permettra de gagner du temps et d’acheminer des renforts avant qu’ils atteignent le Danube. Pour le moment, il n’est pas question de la fin de la guerre, le commandement des empires centraux estimant disposer de plusieurs semaines pour voir venir. Il commet en cela une lourde erreur d’appréciation. Compte tenu de la géographie et des possibilités de sabotage, de destruction par les troupes en retraite, qui augmenteront les difficultés pour les poursuivants, le haut commandement de l’Alliance choisit la seconde option: freiner pour gagner du temps. Ludendorff donne l’ordre d’envoyer quatre divisions allemandes ainsi que l’excellent corps alpin. Le généralissime autrichien Arz von Strossenburg ne parvient à retirer que trois divisions du front italien, car il sait qu’une attaque majeure s’y prépare.


  Ces forces doivent se regrouper dans la région de Nich en Serbie, afin de freiner les Alliés, voire si possible les stopper. Malgré la priorité donnée à leur acheminement, il faudra plusieurs jours pour qu’elles soient à pied d’œuvre. En outre, elles sont incomplètes et manquent de cohésion.


  Les 4 et 5octobre, Franchet d’Esperey adresse à différents quartiers généraux alliés de nouvelles directives générales indiquant ses intentions. Il s’agit d’une part de mener l’attaque principale vers le nord et de libérer totalement le territoire serbe, avant de pénétrer en Autriche-Hongrie; d’autre part de conquérir à l’est les Dardanelles et le Bosphore afin d’ouvrir les Détroits à la navigation et d’obliger la Turquie à traiter.


  Ce plan, uniquement militaire, est bien pensé, mais le général français est perçu comme trop indépendant. Les gouvernements alliés, notamment britannique, tiennent à le tempérer et même à le corseter, en lui imposant une offensive plus importante que prévu contre la Turquie. La victoire fait remonter à la surface tous les griefs et revendications accumulés et détruit l’union entre les Alliés, obtenue après tant de difficultés. Tous ont des vues précises pour l’après-guerre et tiennent à avancer leurs pions… souvent aux dépens du voisin.


  De sorte que, lors de la réunion du Conseil supérieur de guerre qui se tient du 6 au 9octobre à Versailles, là où se prennent les dernières grandes décisions quant à la conduite de la guerre, les désaccords se font jour. Les Italiens exigent de commander les opérations qui concernent l’Albanie, les Britanniques veulent diriger seuls les opérations contre la Turquie. Clemenceau a bien du mal à trouver un compromis. Officiellement, Franchet d’Esperey conserve son autorité sur toutes les forces des Balkans. En réalité, la menace ennemie s’amenuisant, plus que jamais chacun reprend son indépendance et agit selon ses intérêts propres et les perspectives géopolitiques d’après-guerre. Il devient clair que les armées alliées en Orient vont éclater à brève échéance. La magnifique campagne dont rêvait le général français, toutes forces réunies, n’aura pas lieu.


  La poursuite vers le nord est principalement le fait d’unités serbes et françaises. Les premiers sont très motivés car ils libèrent leur territoire. Deux batailles décisives scellent définitivement le sort de l’Alliance en Orient. À Nich, du 9au 12octobre et dix jours plus tard à Paratchin, les Alliés débordent les défenses et les barrages installés par les unités ennemies, en passant par les montagnes, renouvelant l’exploit du Dobropolje36. L’adversaire n’a pas eu le temps d’acheminer suffisamment d’unités pour contrer cette manœuvre à laquelle il avait pourtant songé.


  La route vers la Hongrie est ouverte, mais en application des directives du Conseil supérieur de guerre, les armées alliées en Orient sont très dispersées. Pour des raisons de politique internationale, la vieille règle militaire de concentration des efforts est une nouvelle fois battue en brèche. Pour Clemenceau et Franchet d’Esperey, impossible de procéder autrement, les Britanniques n’étant plus disposés à aucune concession et voulant abattre prioritairement la Turquie.


  


  Aussi le commandant en chef allié en Orient organise un groupement de force composé de neuf divisions: cinq grecques, trois britanniques et une française, destiné à attaquer la Turquie. Il ne fait aucun doute que ce groupement sera en mesure de prendre Constantinople les semaines suivantes. Pendant ce temps, les divisions alliées qui opèrent en Serbie poursuivent leur remontée vers le Danube. Les Britanniques sont stupéfaits du rythme des opérations, mais celui-ci déroute aussi le maréchal von Mackensen, chef des armées austro-allemandes sur ce front, qui raisonne encore selon des règlements et des normes propres à l’armée allemande. Il ne comprend pas l’audace et la témérité de Franchet d’Esperey qui continue à avancer alors que ses arrières sont loin, que son ravitaillement ne peut arriver aux troupes en pointe, qu’il risque une contre-attaque. Tout cela dépasse son entendement.


  Il faut en effet songer à ces centaines de milliers de combattants sur le terrain. L’infanterie, l’artillerie, mais surtout les services, s’échelonnent sur une profondeur de plus de 300km. C’est une course contre la montre entre les trains qui amènent à pied d’œuvre de nouvelles forces de l’Alliance, et les troupes fatiguées de l’armée d’Orient qui progressent vers le nord.


  Les armées ennemies qui retraitent détruisent les ponts, les voies ferrées, obstruent les tunnels. Les quelques routes existantes ne sont pas prévues pour recevoir un tel afflux et sont rapidement défoncées par le trafic. Dès qu’il pleut, elles sont impraticables. Malgré les prises, l’emploi des attelages de la XIe armée en particulier, la progression vers le nord est très lente. Le ravitaillement n’arrive plus de Salonique qu’avec parcimonie. «La crise des transports est telle que la plupart des troupes vont poursuivre la campagne dans l’état où elles sont parties à l’assaut en septembre, c’est-à-dire en vêtements de toile avec un paquetage allégé. En novembre, un grand nombre d’unités n’auront pas été rejointes par leurs effets de draps37.»


  Seule la cavalerie, aidée par quelques pièces d’artillerie est en pointe et talonne l’ennemi. «À la fin de cette campagne, on retrouve des conditions de combat d’une vaste guerre de mouvement. Plus de tranchées, mais de vastes manœuvres d’exploitation, mettant notamment en action la cavalerie, qui retrouve là un rôle traditionnel, preuve que la Grande Guerre ne connaît pas des évolutions tactiques inéluctables et définitives. À l’avant-garde de l’armée serbe, la brigade de cavalerie du général Jouinot-Gambetta lance un véritable raid de 800km de la Grèce du Nord au Danube38.» Cela fait maintenant cinq semaines que la brigade de cavalerie parvient à vivre sur le pays grâce aux civils serbes qui déploient des trésors d’ingéniosité pour aider et ravitailler les cavaliers français. Seules les munitions commencent à vraiment manquer. Des lignes téléphoniques sont tirées au fur et à mesure de l’avancée, mais les postes de commandement ont de plus en plus de mal à maintenir la liaison avec les unités de l’avant.


  Le général Henrys fait avancer le PC de l’AFO de Salonique à Monastir le 26septembre, puis à Uskub à partir du 8octobre, tandis que Franchet d’Esperey est obligé de rester à Salonique pour diriger les autres fronts, face à l’Albanie et à la Turquie, mais surtout pour régler les problèmes politiques qui reviennent au premier plan. Il piaffe de ne pouvoir garder le contact comme il le voudrait avec les éléments de pointe. Pourtant, c’est un homme réaliste qui sait que les voies de communication routières et ferroviaires partant de Salonique exigeront des mois de réparation pour permettre un débit satisfaisant vers le nord.


  La brigade de cavalerie atteint le Danube le 21octobre en fin de journée. C’est la première fois depuis Napoléon que des soldats français, reprenant une tradition ancestrale, font boire leurs chevaux dans le fleuve. Puis le 1ernovembre 1918, quarante-cinq jours après le début de l’offensive de Dobropolje, les Serbes du voïvode Boyovitch entrent dans Belgrade. Jouinot-Gambetta, qui les accompagne, est admiratif:


  
    Jamais hommes ne montrèrent plus de silencieuse persévérance, plus de stoïque volonté têtue, un plus tenace désir de vaincre. Vêtus de vieux effets, ne brillant que par l’éclat de leurs armes irréprochablement entretenues, ils allaient par la pluie, le vent, le soleil ou le froid, malgré la boue et la fatigue, sans ravitaillement et sans bagages, martelant de leurs chaussures usées le sol sacré de leur patrie reconquise, les yeux fixés vers le Danube, vers Belgrade que rien désormais ne semblait capable de les empêcher d’atteindre. Il y avait du fanatisme religieux dans la poussée continue, muette, sobrement obstinée de ce peuple s’écoulant par tous les sentiers, par toutes les routes, ne permettant à aucun obstacle d’arrêter sa progression exaltée, forçant l’admiration de nos cavaliers39.

    
  


  Le 3novembre, Franchet d’Esperey propose à Clemenceau de mener une attaque plein nord, de traverser l’Autriche-Hongrie jusqu’en Bohême, avant de continuer jusqu’à Berlin. Projet grandiose. L’attaque serait menée par l’AFO, l’armée serbe et si possible par les Italiens sur la gauche.


  Il est un des rares à avoir compris le potentiel qui s’offre aux armées alliées dans les Balkans. En revanche, il ne dispose pas d’une vue d’ensemble des problèmes qui se posent à l’Entente. Sa déception est grande lorsque, le 5novembre, le gouvernement français lui fait savoir qu’une offensive contre l’Allemagne est en projet et visera la Bavière. Mais elle sera menée depuis la France et l’Italie, ne comportera qu’une intervention minime des armées alliées en Orient et sera commandée par Foch. Comme si cela ne suffisait pas, Franchet voit son autonomie rognée. Il doit dorénavant remettre au maréchal40 une copie de tous les documents qu’il adresse au gouvernement français. À bien des égards, le fait de donner à Foch, commandant suprême des armées alliées à l’Ouest, une autorité de fait sur le front balkanique, est un aveu par les responsables politiques de leurs erreurs passées. Il aura fallu attendre les derniers jours de la guerre pour qu’enfin une cohérence totale soit réalisée dans l’organisation du haut commandement.


  L’objectivité commande de préciser que le déclenchement d’une grande offensive en Autriche-Hongrie aurait exigé de faire passer le ravitaillement par Constantinople, Sofia, Belgrade, ce qui supposait de prendre Constantinople préalablement, de détourner les bateaux vers ce port, puis d’obtenir l’accord formel de la Bulgarie afin de réserver des voies ferrées. Toutes ces conditions auraient nécessité des semaines.


  


  Or début novembre, le front allemand craque à l’Ouest, les Austro-Hongrois retraitent en Italie. Il devient évident que le conflit est dans sa phase ultime et qu’une attaque de grand style contre la Double Monarchie n’est plus pertinente. Franchet d’Esperey reçoit pour mission de préparer l’envoi de grandes unités vers la Russie pour aider les forces antibolcheviques, tandis que le général Berthelot constitue l’armée du Danube en Roumanie.


  Les armées alliées arrivées sur le Danube s’installent en position défensive, attendant le renfort de la nouvelle armée roumaine, tandis que des opérations se poursuivent en Bosnie-Herzégovine, province irrédente convoitée par la Serbie et d’où le conflit a démarré en juin1914.


  Cependant, les récents succès exacerbent les particularismes, les ambitions nationales et les rivalités. Les Italiens, mécontents de ne pas jouer un rôle plus actif dans les opérations, agissent unilatéralement. Les Grecs veulent se concentrer sur la conquête de la Turquie d’Europe. Les Serbes, enhardis par l’écroulement de l’empire des Habsbourg, franchissent le Danube et pénètrent en Hongrie, occupent le Banat de Temesvar, espérant annexer plus tard le terrain conquis.


  L’Allemagne et l’Autriche-Hongrie ne parviennent pas à reconstituer un front sud. L’attaque italienne de Vittorio Veneto constitue un autre facteur déstabilisant. Finalement, la Double Monarchie abandonne la partie et signe l’armistice le 4novembre près de Padoue. S’il concerne surtout le front italien, l’article5 stipule «l’évacuation complète, dans le délai de quinze jours, de toutes les troupes allemandes, non seulement des fronts d’Italie et des Balkans, mais de tous les territoires austro-hongrois» et, son article6, «l’internement de toutes les troupes allemandes qui n’auraient pas quitté avant ce délai le territoire austro-hongrois».


  Début novembre, Franchet d’Esperey rencontre à Belgrade le comte Károlyi, le nouvel homme fort de Hongrie. Ce dernier, peu conscient de la position de son pays durant le conflit, présente des demandes extravagantes: garantie des frontières contre toute attaque roumaine, tchécoslovaque ou serbe, livraison par l’Allemagne de charbon…


  Le général français, homme d’ordre, ne peut qu’être fâcheusement impressionné par la délégation hongroise composée de plusieurs personnalités révolutionnaires. Il tance Károlyi: la Hongrie s’est rendue complice des Allemands et doitêtre châtiée. «Vous disiez parler au nom du peuple hongrois. Vous ne représentez que la race magyare. Je connais votre histoire, vous avez opprimé des gens qui n’étaient pas de votre sang. À l’heure qu’il est, vous avez contre vous les Tchèques, les Roumains, les Yougoslaves. Je tiens ces peuples dans ma main. Je n’ai qu’un signe à faire et vous serez détruits41.» Le dirigeant hongrois ne peut qu’enregistrer les mesures que les Alliés vont appliquer à son pays et dont l’objectif principal est de neutraliser l’armée Mackensen, qui occupe toujours la Transylvanie et la Roumanie. Le maréchal allemand, commandant en chef du front sud, essaye de sauver ce qui peut encore l’être. Il dispose d’une quinzaine de divisions incomplètes pour défendre la ligne constituée par le Danube; mais, après les armistices signés avec la Bulgarie, l’Autriche-Hongrie puis la Turquie, une seule solution s’offre à lui: retraiter le plus rapidement possible vers la mère-patrie à travers la Hongrie.


  Franchet d’Esperey a, sans difficulté, percé l’idée de manœuvre de son adversaire et donne ses ordres en conséquence. L’AFO, l’armée serbe et l’armée Berthelot doivent par des actions conjuguées, empêcher les Allemands de reculer notamment en coupant la ligne Arad-Temesvar.


  Le 9novembre, les avant-gardes des 30e et 76eDI franchissent le Danube à Giurgiu, à Sistova et à Nicopoli et maintiennent la pression sur les arrière-gardes allemandes. Le 10novembre, la Roumanie entre à nouveau en guerre aux côtés des Alliés. Seconde entrée en guerre très opportune. Grâce à cette décision, la Roumanie, «petit royaume coincé entre les Carpates et la mer Noire en 1914, […] est devenu une grande puissance régionale à la fin de 191842».


  


  Le 11novembre 1918, la Grande Guerre se termine avec la signature de l’armistice avec l’Allemagne43. Une semaine plus tard, Franchet d’Esperey adresse une instruction personnelle au général Henrys, qui lui précise sa nouvelle mission: «Assurer la couverture de la Serbie au nord du Danube dans les conditions prévues par la convention militaire signée avec la Hongrie, occuper ultérieurement Budapest ou tous autres points stratégiques qui paraîtraient nécessaires à l’intérieur de la Hongrie44.»


  Les troupes allemandes remontent vers le nord sans désemparer, traversant la Hongrie, non sans y laisser une grande partie de leurs matériels. La convention d’armistice conclue avec l’Autriche-Hongrie prévoit que ces troupes doivent être internées, mais la Hongrie est en pleine agitation et son gouvernement provisoire n’est pas en mesure de faire respecter cette clause. Beaucoup vont réussir le tour de force de regagner l’Allemagne après avoir traversé la Hongrie, l’Autriche, la Bohême, mais le maréchal Mackensen ainsi que son état-major, trop attardés à Budapest, sont capturés par un régiment de spahis et restent pendant un an prisonniers des Français.


  


  Armistice avec laTurquie


  Depuis la victoire des Dardanelles, la Turquie s’est dispersée sur plusieurs fronts: Caucase, Mésopotamie, Sinaï… Elle doit protéger des milliers de kilomètres de côtes en Méditerranée et en mer Noire. Or malgré ces charges, impossibles à assumer sur le long terme, elle a accepté d’envoyer des troupes en Europe combattre aux côtés des Allemands et des Austro-Hongrois dans les Balkans, choisissant ses meilleurs éléments pour faire bonne figure.


  Liman von Sanders voit clair lorsqu’il écrit:


  
    Le jour où la Turquie crut devoir fournir de l’aide au dehors [à l’automne 1916] alors qu’elle n’était pas capable de suffire à ses propres besoins, elle fit fausse route. […] L’Allemagne n’aurait pas dû provoquer, même indirectement, un pareil état de chose dont les conséquences furent aussi préjudiciables à ses propres intérêts qu’à ceux de la Turquie.Les unités turques expédiées en Europe offraient un tout autre aspect que celles qui demeuraient en Turquie. Car, au moment du départ, tous les officiers que l’on jugeait insuffisants, et dans chaque division, des milliers de malingres étaient remplacés par les meilleurs officiers et hommes des troupes des autres unités. Aux divisions que l’on expédiait, on distribuait les meilleurs vêtements et tous les objets d’équipement, au détriment du reste de l’armée45.
  


  À dire vrai, les Turcs avaient aussi des arrière-pensées d’annexion dans les Balkans en cas de victoire de l’Alliance. Mais en septembre 1918, ils savent qu’une puissante armée aux ordres du général Milne s’apprête à les attaquer. Or, ils ont compris depuis la chute de la Bulgarie qu’ils ne pouvaient continuer la lutte.


  Dès le 2octobre, le préfet de Smyrne prend un premier contact avec le commandant de l’escadre anglaise à Moudros. Le 21, un nouvel émissaire ottoman se présente, accompagné, gage de sérieux et de bonne volonté, par le général Townshend, que les Turcs avaient fait prisonnier en avril1916 à Kut, en Mésopotamie. Côté anglais, l’amiral Calthorpe arrive le 13 à Moudros, envoyé tout spécialement par Londres pour mener la négociation.


  Dans le même temps, les Turcs dépêchent le colonel Mehmed Bey auprès de Franchet d’Esperey afin de conclure un armistice. Or l’émissaire est retenu intentionnellement plusieurs jours à Dedeagatch par les Britanniques pour l’empêcher d’entrer en contact avec le général français.


  Les conditions à exiger des Turcs ont été fixées lors d’un Conseil supérieur de guerre qui s’est tenu entre le 6 et le 8octobre. Cette base va servir à Calthorpe qui reçoit en plus de son gouvernement une directive complémentaire: si les Turcs acceptent les quatre premières clauses, qui concernent l’ouverture des Détroits, sur les vingt-cinq que comporte le texte mis au point avec les Alliés, Londres s’estimera satisfait.


  Le gouvernement français, qui n’a pas été mis au courant des premiers contacts avec des émissaires turcs, proteste lorsqu’il en est informé, sans pour autant que les Britanniques acceptent la présence de Français lors des négociations. La délégation officielle turque arrive à Moudros le 26octobre, conduite par le ministre de la marine R’ouf Bey et signe l’armistice le 30octobre. «Il est incontestable que l’attitude du commandement militaire anglais dans la conclusion de l’armistice, comme ses actes plus tard pendant l’occupation de Constantinople, tendait nettement à démontrer l’intention de l’Angleterre d’exercer une influence prépondérante en Turquie, de mettre la haute main sur l’organisation des différents services interalliés –chemins de fer, police, banques, stations de TSF– sans tenir compte de l’évidente prépondérance des intérêts français dans la plupart des entreprises et de l’influence séculaire exercée par la France en Orient46.»


  Le 6novembre, après avoir déjoué périlleusement les mines immergées, le premier bateau français, l’Ariane, jette l’ancre devant Constantinople, suivi le 10 par le destroyer français Mangini. Ces deux bateaux constituent l’avant-garde des navires de ligne qui doivent franchir les Détroits les jours suivants.


  Franchet d’Esperey, qui a été écarté des négociations, veut accomplir un geste symbolique en Turquie et décide de se rendre à Constantinople pour y faire son entrée officielle. Il embarque sur le cuirassé Patrie, qu’il fait stopper à l’endroit même où le cuirassé Bouvet a coulé en mars1915, pour rendre hommage à tous les combattants des Dardanelles, tandis que la musique des équipages joue l’hymne national. Le navire poursuit sa course et relâche à Constantinople le 22novembre. Des compagnies d’honneur françaises, britanniques et turques rendent les honneurs. Franchet s’installe à l’ambassade, parcourt la ville et les alentours, va s’incliner sur les tombes des soldats morts pendant la guerre de Crimée. Au bout de quelques jours, il repart à Salonique et ne reviendra installer définitivement son PC dans la capitale turque que le 6février 1919.


  Le commandement des armées alliées en Orient, qui engerbait les armées alliées depuis l’Adriatique jusqu’à la Russie, est dissous le 21novembre. Il reste un CAA, mais cantonné au sud du Danube, chargé de faire appliquer l’armistice, d’assurer l’ordre et de rapatrier les différents contingents. «La situation en Orient est dominée par la mésintelligence qui s’accuse toujours plus grande entre le général Franchet d’Esperey (devenu la bête noire de Clemenceau) et le général Berthelot soutenu par le maréchal Foch. En définitive, le général Franchet d’Esperey s’est vu retirer le commandement en chef qui lui avait été donné sur tous les théâtres d’Orient; il commande maintenant au sud du Danube, le général Berthelot au nord. Les Anglais ont profité de ces dissensions pour libérer le commandant anglais (général Milne) de toute obéissance au commandant en chef des armées d’Orient47.»


  Le gouvernement français envisage une intervention en Russie mais les Britanniques s’y opposent, non qu’ils soient favorables aux Bolcheviques, mais ils ne veulent pas que la France y acquière trop d’importance et d’influence. En outre, les soldats, après tant de souffrances, n’aspirent plus qu’à rentrer chez eux, d’autant que la grippe espagnole touche 100000 d’entre eux. Finalement, la 156eDI française est envoyée en Crimée pour soutenir le général Denikine. L’avenir montrera que ce choix n’était pas opportun.


  


  Mais le plus gros souci de Franchet d’Esperey est d’éviter de nouveaux conflits balkaniques. En effet, les occupations de territoires, les tensions aux frontières et les échanges de prisonniers donnent lieu à de nouvelles querelles. Le CAA s’efforce de séparer les peuples antagonistes, de rapatrier chacun chez soi, d’apaiser les tensions en attendant que la paix soit conclue. L’armée française en particulier est «chargée d’empêcher ces rivalités de dégénérer en luttes sanglantes. Elle va assurer un rôle de médiateur et d’arbitre48.»


  Pour ne citer que deux exemples, les Roumains, entrés en campagne la veille de l’armistice, cherchent à envahir la Hongrie bien au-delà des zones occupées par les armées alliées, dans le but de s’approprier de fait des territoires. Dans le Banat de Temesvar, et alors que les Alliés se sont engagés à ne pas intervenir dans les affaires intérieures de la Hongrie, les Serbes remplacent des fonctionnaires hongrois et établissent des barrières économiques entre les zones qu’ils occupent et le reste de la Hongrie. Ils invoquent comme justification leurs sacrifices, leur héroïsme, leur contribution majeure à la victoire. En un mot, ils ne sont pas disposés à attendre les traités de paix. Or le Banat a été promis aux Roumains…


  Les grandes puissances ne sont pas les dernières à entrer en compétition pour étendre leur influence, obtenir des marchés. En fait chacun cherche à exploiter politiquement et économiquement la victoire militaire.


  Le 6février 1919, le CAA est transféré de Salonique à Constantinople. Franchet d’Esperey le commande jusqu’en mars1920. En reconnaissance de ses mérites, celui que Louis Barthou, ministre de la Guerre, désigne à juste titre comme «un des plus énergiques artisans de la victoire définitive», reçoit le bâton de maréchal de France le 21février 1921.
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    CONCLUSION
  


  


  Pendant les premiers mois de guerre, l’objectif premier et unique des Alliés est de contrer l’attaque allemande toutes forces réunies. Mais lorsque le front se fige à l’ouest, la problématique change. Les Allemands n’ont pu venir à bout de la France en quelques semaines, selon leur plan initial, et se retournent contre les Russes, en appui des Austro-Hongrois submergés.


  La situation s’inverse. Il s’agit maintenant pour les Franco-Britanniques de maintenir une forte pression sur le front ouest pour éviter que les empires centraux puissent concentrer toutes leurs forces pour battre les Russes. Les attaques de 1915 à l’ouest trouvent là leur justification, voulues par Joffre et le maréchal French. Cependant, au sein du gouvernement britannique, les avis divergent. Certains ministres veulent protéger l’Égypte et la Palestine en y envoyant des divisions, d’autres souhaitent ouvrir un nouveau front, périphérique, dans les Balkans. Finalement, les tenants de cette dernière option l’emportentet le forcement des Dardanelles est décidé.


  Malgré les 450000hommes engagés durant l’année 1915, l’échec est patent et impose aux dirigeants alliés de trouver une porte de sortie. La défaite serbe les contraint à agir et ils ouvrent un nouveau front dans les Balkans.


  Autant l’intervention aux Dardanelles fut décidée par Londres, autant l’expédition de Salonique fut l’œuvre de la France, portée à bout de bras, notamment contre l’avis des Britanniques qui faillirent plus d’une fois abandonner la partie. «Suggérée, engagée, continuée et victorieusement terminée par le gouvernement et le commandement français, avec une forte proportion de troupes française, elle ne fut pas un des moindres titres de gloire de la France dans la Grande Guerre1.»


  


  


  Ces opérations en Orient prouvent une nouvelle fois combien la guerre de coalition est ardue. Souvent les intérêts nationaux s’opposent et cette campagne n’a pas échappé à la règle. Franchet d’Esperey l’explique:


  
    La diplomatie de l’Entente en était restée au congrès de Berlin. L’échec des Dardanelles ne lui ouvrit pas les yeux. Elle crut qu’il suffirait d’envoyer dans les Balkans quelques spécimens de troupes pour y déterminer la formation d’un bloc d’une solidité à toute épreuve, à la façon d’un fragment de cristal qui, jeté dans une solution sursaturée, provoque la cristallisation immédiate de l’ensemble. Une intervention massive et résolue aurait pu renverser la situation, alors que les tergiversations des cabinets, les lenteurs de transports, le défaut d’instructions précises laissèrent beau jeu à l’action plus énergique et longuement préparée des dirigeants de Berlin. Pendant toute la guerre et jusqu’au dernier moment, les opérations se ressentirent de cet état d’esprit. Chacun voyait trop de choses; les visées politiques, les acquisitions territoriales, les avantages matériels et moraux, les problèmes de l’avenir obscurcissaient les idées et annihilaient les volontés, alors qu’un seul but importait: battre l’ennemi. Ce fut ma seule pensée directrice2.

    
  


  En fait, les différends entre pays ne peuvent être atténués ou mieux, neutralisés, que de deux façons. Soit un État assure un leadership reconnu par les autres, soit il existe une solidarité totale entre Alliés. Durant la Première Guerre mondiale, et pas seulement dans les Balkans, l’accord (nation cadre ou réelle solidarité) ne se fait que lorsqu’un péril majeur est imminent et risque de tout emporter. Beaucoup plus souvent, la conduite de la guerre nécessite des négociations, des marchandages et donc une perte de temps et d’énergie préjudiciables aux opérations militaires. Bien plus: «La coalition ne fut pas à même d’utiliser l’énorme supériorité de ses effectifs et de ses moyens contre la quadriplace plus faible mais mieux centralisée3.»


  De la même façon que les Alliés ont laissé la Turquie se préparer à l’affrontement en fortifiant la presqu’île de Gallipoli, ils laissent la Bulgarie se prépare à entrer en guerre. Dans les Balkans, sauf les deux derniers mois, les Alliés n’ont pas su agir à temps, brusquer l’événement. Heureusement, les empires centraux commettent l’erreur magistrale, fatale, de ne pas avoir cherché à neutraliser définitivement l’Entente en Orient, ce qui était à leur portée. Lorsqu’ils se rendront compte de leur bévue, il sera trop tard. Hindenburg comprend parfaitement les conséquences désastreuses de la victoire des Alliés en Macédoine. «Il écrivit au chancelier que, par suite de l’écroulement du front d’Orient, il ne restait plus aucun espoir et qu’il fallait se hâter de demander un armistice4.» Et, dans l’entre-deux-guerres, les Allemands persisteront à croire que la guerre a été perdue à cause de la percée dans les Balkans. Peut-être s’agit-il sciemment d’un travestissement de la réalité pour masquer leurs échecs à l’Ouest? Il n’empêche.


  


  Napoléon disait que «la stratégie est la science des lignes de communication». Effectivement, entre la fin de 1915 et septembre1918, les combats de Macédoine ont eu pour objet de défendre des lignes de communication. Mais la victoire finale a aussi été permise par les gigantesques travaux de génie civil, routes, pistes, voies de chemins de fer, qui seuls ont permis l’acheminement des unités, car la puissance industrielle s’exprime aussi en Orient. Au contraire, l’ennemi, croyant son front inexpugnable n’utilise que les axes traditionnels des vallées pour ses déplacements et ses transports. Qu’une artère essentielle disparaisse et c’est tout un pan du front qui risque l’isolement et la rupture de ses approvisionnements, comme à Gradsko ou à Uskub. L’intelligence supérieure de Franchet d’Esperey est de l’avoir compris. En fait, durant la Première Guerre mondiale, seule la victoire de Macédoine est le résultat d’une profonde exploitation stratégique; car même les succès russes à l’Est restent du niveau tactique.


  Au printemps 1915, la population française s’intéresse au départ des troupes vers l’Orient, puis mal renseignée par la suite, ne comprend pas dans le détail les événements balkaniques. Endormie par des journalistes qui ne se sont jamais rendus sur place, elle croit les poilus d’Orient chanceux, combattant rarement et sous un ciel clément. Il faut ajouter que, après l’échec retentissant des Dardanelles, l’opinion se désintéresse de ce front dont l’utilité ne semble pas évidente, d’autant que l’on ne s’y bat pas contre l’Allemand. Les dirigeants politiques et militaires eux-mêmes sont peu nombreux à saisir l’imbroglio balkanique, qui n’est supposé compréhensible que par des initiés.


  


  Pourtant, une fraction non négligeable de soldats français, 380000hommes, est engagée en Orient entre 1915 et 1919, dans une situation de rupture totale avec leur monde habituel5. Car les conditions dans lesquelles vivent et combattent les poilus d’Orient sont bien plus pénibles qu’en France: il n’y a pas de permissions sur place, le courrier parvient de façon aléatoire, les hommes occupent des logements insalubres ou vivent en permanence sous toile de tente, les conditions sanitaires sont déplorables, les maladies fréquentes, les étés sont suffocants et les hivers très rudes, les vêtements inadaptés…


  Par un paradoxe dont l’histoire est coutumière, les opérations dites d’Orient se déroulent géographiquement en Europe, si l’on excepte le débarquement de la brigade Rueff en Turquie d’Asie durant quelques jours seulement. Cette campagne revêt à la fois le caractère d’une guerre européenne par la puissance des belligérants, leur organisation et leur armement, et celui d’une grande expédition coloniale en raison de la présence de partisans, de maladies exotiques, de l’éloignement, mais aussi bien sûr, parce que les combats se déroulent le plus souvent en terrain libre. Pour être juste, ces opérations rappellent également les guerres de l’Ancien Régime, où les hommes étaient souvent isolés, devaient se débrouiller, manquaient d’infrastructures, vivaient souvent dans la saleté, ne disposaient que d’une mauvaise nourriture et ne recevaient que très peu de courrier.


  L’ennemi n’est pas perçu de la même façon qu’en France. Le soldat de l’armée d’Orient conserve son animosité envers l’Allemand, mais il en rencontre très peu, sauf à l’automne 1918. Et s’il y a des préjugés concernant les Turcs, la haine n’a que rarement cours. Cependant, la cruauté des soldats ottomans, leurs méthodes barbares, apparaissent de plus en plus dans les correspondances au fil de la campagne. Quant aux Bulgares, longtemps présentés par la presse française comme de probables alliés, leur engagement dans l’Alliance ne semble pas provoquer de ressentiment chez le poilu d’Orient. Enfin, les Austro-Hongrois sont jugés comme des ennemis valeureux se battant «à la loyale».


  


  Contrairement aux armées françaises de métropole, l’armée d’Orient, qui n’a plus de missions à accomplir, est supprimée en décembre1918. Les rescapés, qui ont combattu loin de leur terre natale, dans des conditions extrêmement dures souffriront pour le reste de leur vie du manque de reconnaissance de la nation, de l’absence de prestige qui entoure ceux de la Somme, de Verdun, du chemin de Dames ou des Vosges… car les opérations excentrées auxquelles ils ont participé restent pour le plus grand nombre inconnues, au mieux marginales6. La victoire de Macédoine qui amène la Bulgarie puis la Turquie à cesser le combat disparaît de la mémoire collective qui ne retient finalement que la date du 11novembre 1918. Un seul grand monument en hommage à l’armée d’Orient est construit dans les années vingt en France, à Marseille exactement, et c’est d’ailleurs quelques minutes après s’y être recueilli, que le roi AlexandreIer de Serbie tombera sous les balles de son assassin, en octobre1934.


  Finalement, l’histoire de l’armée d’Orient n’est qu’une suite de revers militaires, heureusement clôturés par une offensive décisive. Mais c’est peut-être justement parce que les échecs ont duré si longtemps et ont été si nombreux pendant trois ans, que la victoire intervenue en quelques semaines n’a pas été appréciée à sa juste valeur comme étant à l’origine de la chute des empires centraux.


  


  


  1. Commandant M. Larcher, op. cit., p.12.


  2. Préface du maréchal Franchet d’Esperey in ibid., p.8-9.


  3. Commandant M. Larcher, op. cit., p.259-260.


  4. SHD 1K376 carton 6, fonds privé Guillaumat, la préparation de la victoire en Orient.


  5. Ce chiffre est malgré tout à relativiser. Si 7millions d’hommes ont été mobilisés, les 380000 engagés en Orient ne représentent qu’à peine plus de 5% de l’effectif. Cela explique aussi l’oubli qui les frappe.


  6. Depuis les opérations des Dardanelles en 1915, jusqu’au 11 novembre 1918, l’armée française a perdu 10385 tués, 21614 disparus, 33490 blessés. En outre, plus de 200000 hommes, ayant contracté des maladies, ont été hospitalisés.
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